terre  les  ministres  doivent  être  UN  PEU  plus  honnêtes  gens 
qu’ailleurs  : je  crois  sincèrement , Monsieur  , et  mes  amis 
qui  les  ont  vus  de  prés  m’ont  attesté  que  vos  ministres  actuels 
sont  beaucoup  plus  honnêtes  gens  qu’il  ne  peut  être  nécessaire 
pour  avoir  horreur  d’un  forfait  , commis  , je  le  soupçonne  , 
par  ceux  qui  le  leur  imputent.  Je  connois  assez  bien  la  vie 
politique  de  M.  Pitt  , et  je  ne  puis  pas  en  conclure  que  M. 
Pitt  pense  que  lorsqu’on  a un  ministère  on  est  dispensé  d’avoir 
une  morale. 

Je  voudrois  seulement  que  M.  Pitt  se  pénétrât  profondé- 
ment d’une  vérité  très-incontestable  ; c’est  que  pour  acquérir 
des  titres  à cette  considération  éclatante  et  étendue , qu’on 
appelle  la  gloire  , il  ne  suffit  plus  aujourd’hui  à un  ministre 
de  connoître  parfaitement  les  affaires  et  les  hommes  de  son 
pays  , de  les  conduire  avec  habilité  , de  donner  une  nouvelle 
énergie  au  gouvernement , et  d’aider  pourtant  à quelques  nou- 
velles conquêtes  de  la  liberté  , d’être  , en  un  mot , pour  un 
moment  , l’homme  de  sa  nation  : il  faut  encore  ne  pas  rester 
au-dessous  des  vues  de  ceux  qui  depuis  40  ans  ont  éclairé 
tous  les  gouvernemens  par  leurs  immortels  écrits  ; il  faut 
apprendre  à un  peuple  à se  gouverner  en  même-temps  qu’on 
le  gouverne  ; il  faut  croire  que  la  prospérité  d’une  nation  est 
dans  ses  vertus  plus  encore  que  dans  ses  richesses  -,  il  faut 
enfin  se  servir  des  pouvoirs  qu’on  exerce  sur  une  nation 
heureuse  pour  faire  du  bien  à toutes  les  nations,  pour  les 
faire  participer  toutes  à son  bonheur. 

Le  tribunal  de  l’opinion  publique  pour  les  hommes  de 
chaque  nation  est  aujourd’hui  dans  toute  l’Europe  : il  n’y 
aura  désormais  de  vraie  gloire  dans  aucun  pays  que  celle  que 
toute  l’Europe  aura  décernée  ou  confirmée.  Ce  qui  m’a  le 
plus  blessé  en  me  prorqenant  sous  les  voûtes  de  votre  temple 
de  Westminster,  c’est  de  voir  des  monumens  magnifiques 
élevés  à coté  des  tombeaux  de  Newton  et  de  Chatan  à des 
hommes  dont  je  ljsois  pour  la  première  fois  le  nom  sur  le 
marbre  qui  annonçoit  avec  tant  d’éclat  leur  obscurité. 

Parmi  vous  , Monsieur  , comme  parmi  nous  , c’est  le  corps 
entier  du  peuple  et  le  petit  nombre  d’hommes  très-distingués 
par  leurs  lumières  et  par  leur  caractère  qui  savent  le  mieqx 


apprécier  la  révolution  françoise  , et  qui  font  le  plus  de  vœux 
pour  elle.  On  a beau  la  défigurer  aux  yeux  du  peuple  anglois 
par  les  récits  mensongers  qu’on  lui  en  fait  tous  les  jours  , le 
peuple  anglois , à travers  tous  les  doutes  qu’il  peut  avoir  sur 
tel  et  tel  événement  , reconnoît  cette  même  cause  pour 
laquelle  pendant  tant  de  siècles  il  a ébranlé  son  île  et  versé 
son  sang.  Parce  qu’un  scélérat , parce  que  CromWel  a con- 
couru puissamment  à l’établissement  de  sa  liberté  , le  peuple 
anglois  n’est  point  allé  se  remettre  sous  le  joug:  il  a jugé  les 
hommes  et  les  choses , il  a mis  les  démagogues  et  les  rois  à 
leur  place  , et  il  a gardé  sa  liberté. 

Cette  liberté  est  très-grande  , quoique  très-mal  organisée; 
elle  est  très-solide  , quoique  tous  ses  appuis  soient  hors  d’elle: 
c’est  un  édifice  élevé  sur  un  dessein  gothique  , et  fait  de 
pièces  de  rapport  , mais  qui  blesse  le  goût  beaucoup  plus 
encore  que  la  commodité  ; et  cependant  que  de  commodités 
et  de  beautés  vous  pourriez  y ajouter  , si  les  hommes  qui 
savent  réfléchir  et  qui  mènent  les  affaires  savoient  s’entendre 
et  ne  pas  Se  craindre  i Mais  on  vous  fait  peur  d’une  révo- 
lution 3 il  est  évident  que  vous  n’avez  besoin  que  d’une  réforme. 
Ce  besoin  d’une  réforme  , M.  Pitt  lui  -même  l’a  reconnu*, 
il  n’a  de  doute  que  sur  le  moment  qu’il  faut  choisir.  Ceux  qui 
sonnent  l’alarme  sont  des  orateurs  , des  hommes  à imagination» 
tel  que  M.  Burke  , qui  montrent  toujours  leurs  passions  9 
et  qui  ne  voient  et  ne  font  jamais  voir  la  nature  des  choses  • 
ceux  qui  J;  cherchent  à vous  rassurer  sont  des  esprits  sages  , 
lumineux  , qui  ont  le  courage  , non  des  passions  , mais  de 
]a  raison  , qui  vont  loin  , quoique  lentement , parce  qu’ils 
vont  toujours  en  ligne  droite.  Malheureusement  l’imagination 
est  contagieuse  et  la  raison  ne  l’est  pas  : il  est  infiniment  plus 
facile  à l’imagination  de  passionner  les  hommes  pour  des 
erreurs  reçues  , qu’à  la  raison  de  leur  faire  sentir  une  vérité 
nouvelle. 

En  lisant  l’ouvrage  de  M.  Burke  , si  plein  de  fougue  , de 
désordre  , d’opinions  apprises  , si  foible  de  raisonnement  et 
si  hardi  de  style  , on  croit  lire  l’ouvrage  d’un  jeune  homme: 
en  lisant  l’ouvrage  de  M.  Mackintohs  , si  bien  entendu  dans 
son  ordonnance , ou  les  faits  et  les  principes  sont  discutés 


avec  un  raisonnement  si  «.et',  oh  11  n’y  a aucune  audace 
d’esprit  et  de  style,  mais  beaucoup  de  fermete  de  style  et 
beaucoup  d’indépendance  et  de  courage  d esprit,  on  cro 
L l’ouvrage  d’un  homme  dont  l’âge  et  l’expérience  ont  mur, 
la  tête  et  le  talent  ; et  cependant  M.  Burke  a plus  de , 6o  ans, 
et  M Mackinthos  n’en  a pas  3o.  Cest  tjue  M.  Bur  ® 
vieux  orateur  , et  M.  Mackintohs  un  Jeune  philosophe  c est 

que  ces  qualités  opposées  de  talent  qu’on  a attribuées  tantôt 

à^a  différence  dés  ^ges  , tantôt  â la  différence  d. . h 
des  esprits,  pourroient  bien  ne  tenir  quaux  a 1 ° . 
tractées  par  l’esprit , et  qui  Mackintohs 

avCe:StceqUmêPmeeU  fond  de 'sensibilité  qui  dispose  aux 

talens  ; mais  que  l’un  a nourri  son  esprit  dans  les  an 
rhéteurs  et  dans  les  orateurs  parlementaires  , 1 au 
Loke,  dans  Collins  et  dans  Tacite.  . 

L’espérance  des  amis  de  la  raison  , en  France  et  en  An- 
gleterre , c’est  que  le  dernier  résultat  de  ces  quere  les  dop  - 
nions  dans  l’un  et  l’autre  pays  sera  de  réunir  wus  les  esp 
dans  les  même,  dogmes  politiques  , et  de  préparer  par  la 
entre  les  deux  nations  une  alliance  qui  auroit  de  s,  prodi- 
gieux effets  sur  le  monde  entier.  11  seroit  plus  g oneux.co 
plus  généreux  à l’Angleterre  de  se  présenter  a cette  alliance 
quand  la  France  est  menacée-,  la  France  lu,  réservera  son 
alliance  pour  les  jours  de  sa  gloire,  de  son  repos  et  de  ses 

^Si  la  France  et  l’Angleterre  se  réunissoient  pour  leur  orgueil- 
et  pour  leur  ambition  , elles  pourroient  donner  la  lo,  ux 
deux  mondes  : si  elles  se  réunissoient  P- leur  fo  mite  réelle  ^ 

elles  pourroient  donner  aux  deux  mondes  la  1 er  , 

et  le  bonheur.  ... , vmic 

Adieu,  Monsieur,  conservez-moi  cette  ami  1 
[’avez  témoignée  , et  que  j’ai  eu  si  peu  le  temps  de  cultiver. 

Dominique-Joseph  GARAT. 


m 


A Paris , ce  18  juillet  I792a 


CONSIDÉRATIONS 


CONSIDÉRATIONS 

SUR  LA  RÉVOLUTION  FRANÇOISE, 

Et  sur  la  Conjuration  des  Puissances  di 
l Europe  contre  la  Eibertè'  et  contre  les 
Droits  des  Hommes , 

O U 

Examen  de  la  Proclamation  des  Gouverneurs  des 
Pays  - Bas. 

S) 

Au  moment  ou  les  troupes  autrichiennes  des  Pays- 
Bas  se  prépaient  à combattre  les  François  les 
gouverneurs  de  ces  pays  ont  publié  une  proclamation 
espece  de  manifeste  destiné  a-la  fois  à retenir  les  peu- 
ples du  Brabant  sous  le  joug  qu’ils  ont  en  vain  tenté 
de  secouer  , et  à faire  douter  tous  les  peuples  de 
1 Europe  de  la  justice  et  de  la  nécessité  des  motifs 
qui  ont  déterminé  la  France  à se  couvrir  de  ses  armes. 
Quand  iln'etoit  question  , dans  les  guerres  , que  des 
passions  des  princes  et  de  l’orgueil  des  trônes  le 
soin  et  le  talent  de  rois  ou  des  ministres  étoit  dé  ne 
rien  dire  de  clair  et  de  sincere  dans  les  manifestes; 
1 bab.tude  des  peuples  étoit  de  croire  qu’on  ne  leur 
devoit  pas  de  leur  faire  connoître  les  causes  pour  les- 
quelles ils  alloient  faire  couler  leur  sang.  L’exemph- 
de  1 assemblée  nationale  de  France  , où  tout  se  dit 
et  se  fait  au  grand  jour,  dont  les  séances  se  tien- 
nent , pour  ainsi  dire  , en  présence  de  tous  les  peu- 
ples de  1 Europe  , a forcé  un  peu  les  gouverneurs 
des  Pays-Bas  a sortir,  dans  leur  proclamation,  des 
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obscurités  de  l’ancienne  diplomatie  ; mats  on  va  voir 
dans  l'examen  que  nous  allons  faire  de  cette  proclama 
tion  , combien  le  mystère  est  necessaire  a ceux  qu 
n'ont  pas  pour  eux  la  vérité  et  la  justice  ; combien  i 
est  imprudent  aux  despotes  de  vouloir  se  rapprocher 
du  langage  clair  et  simple  de  la  raison  , et  du  to 

des  peuples  libres.  . . j i 

On  découvre  trois  objets  principaux  dans  la  pr  - 

clamation  des  gouverneurs  des  Pays-Bas  ; ,lls  veule"t 
prouver  aux  Brabançons  , r°.  que  ce  nest  ni  les 
François  , ni  leur  roi  qui  ont  déclaré  la  guerre  ; mais 
une  FACTION  qui  depuis  quatre  ans  déchiré  la  Franc  , 

2°  que  le  gouvernement  autrichien  a tout  fait  pou 

écarter  la  guerre  , rien  pour  l'attirer  , et  que  ce  sont 
les  François  qui  depuis  un  an  cherchent  des  pre 
textes  d'aggression  : 3".  que  les  nations  de  1 Europe, 
invitées  par  la  France  à rentrer  dans  des  droits  que  le 
a recouvrés  , à être  libres  et  souveraines  comme  elle, 
doivent  voir  avec  effroi  et  horreur  1 état  d anarchie  , 
Jes  crimes  et  la  misère  doni  elle  est  devenue  laprore, 
en  courant  après  une  liberté  CHIMERIQUE., 

Voilà  ce  que  l’on  dit  à des  hommes  quon  mene 
verser  leur  sang  pour  éterniser  leur  esclavage  : voila 
aujourd'hui  dans  l’Europe  les  assertions  de  tous  les 
ennemis  de  la  liberté  : voyons  quelles  sont  leurs  preu- 
ves , et  quelle  es,  la  logique  des  tyrans  et  des 

^Cemim  de  factieux  , on  conçoit  que  des  des- 
potes ont  pu  le  donner  à ces  âmes  rares  et  §en®r^SeS 
qui  réclamoient  la  liberté  pour  tous  les  ho" 
mais  qui  la  réclamoient  en  petit  nombre  , au  milieu 
des  nations  qui  se  taisoient  dans  leur  servitude  ,^na 
quand  une  nation  de  vingt-cinq  millions  d hommes 
presqu’unanimes  dans  leurs  opinions  , dans  leurs  sen 
îimens . dans  leurs  vœux , dans  leurs  ens  ; quand e«e 

nation  toute  entière  d’un  bout  de  1 empire  al  autm^ 

fait  retentir  ces  mots  depuis  trois  ans  . JE  VE 


(?) 

Libre  * JË  suis  Libre  j quand  des  représentant  * 
convoqués  par  son  roi  et  nommés  par  elle  , lui  ont 
donné  une  constitution  et  des  loix  qu  elles  a acceptées 
en  jurant  de  verser  son  sang  pour  les  défendre  ; 
quand  une  seconde  législature  , un  nouveau  corps  de 
représentais  élus  par  elle  suivant  les  £ rmes  plus  ré- 
gulières établies  par  la  constitution  , est  devenu  l’or- 
gane de  ses  volontés  , confirmées  , garanties  encore 
par  la  sanction  de  son  roi  j quand  toute  la  nation  est* 
sous  les  armes  pour  défendre  sa  liberté,  et  quelle  a 
placé  quatre  armées  sur  ses  frontières  ; quand  la 
levée  des  contributions  , arrêtée  ou  ralentie  partant 
d’obstacles  , est  devenue  plus  rapide  au  moment  de 
cette  guerre  , la  seule  qui  ait  été  demandée  par  la 
nation  et  qui  sera  faite  pour  elle  et  par  elle:  prétendre 
que  la  puissance  qui  manifeste  ses  ordres  souverains 
avec  des  formes  si  solemnelles  , avec  une  universa- 
lité si  auguste  de  pensées  , de  sentimens  et  de 
forces  , est  une  FACTION  , c’est  déclarer  quon  ne 
reconnoît  pas  la  volonté  de  la  France  dans  la  volonté 
unanime  de  tous  les  François  ; c’est  déclarer  qu’on  ne 
voit  qu’une  FACTION  dans  la  nation  toute  entière,  de- 
puis quelle  s’est  affranchie  , depuis  quelle  ne  reçoit 
plus  ses  loix  de  personne  , quelle  les  fait  elle-même, 
que  son  roi  doit  les  exécuter , et  que  tout  le  monde 
doit  y obéir  également.  Pour  qu’il  fût  possible  h un 
gouvernement  d’avoir  des  titres  plus  légitimes  , plus 
sacrés  que  ceux  de  la  constitution  de  la  France  , il 
n’y  atiroit  qu’un  moyen  ; il  faudroit  qu’il  eût  été’ or- 
gamsé  dans  le  ciel  , et  non  pas  sur  la  terre  ; s’il  exis- 
toit  en  effet  des  gouvernemens  établis  de  droit  divin, 
et  des  rois  à qui  Dieu  même  auruit  posé  la  couronne 
sur  la  tête,  osertoucher  à de  tels  gouvernemens  seroit 
une  démence  impie  ; le  genre  humain  tout  entier, 
réuni  dans  le  meme  voeu  pour  les  réformer  , seroit 
une  FACTION.  On  a pu  faire  croire  a une  pareille  ori- 
gine des  gouvernemens  chez  des  peuplades  barbares , 
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tels  qu’étoient  encore  les  Grecs  sous  ces  rois  d’Argo» 
et  de  Mycenes  , qui  ne  'se  disoient  pas  seuletnen  dé- 
légués, mais  issus  des  Dieux  ; qui  pre tende. ent  que 
Seulement  leur  puissance  , mais  que  leur  rmture 
étoit  divine  ; tels  qu’étoient  ces  sauvages  de  1 Ame 
Tique  , dont  les  chefs  prouvoient  quils  etotent  les  fils 
du  soleil  , leur  Dieu  , en  portant  saHeu  p r 
une  plaque  d'or  qui  en  etoit  1 image.  Il  faudrait  au 
jou  Ai  beaucoup  de  courage  pour  reprodu.re  comme 
dogmes  politiques  ces  impostures  dont  les  xyran ; eu 
mêmes  se  sont  moqués  ; ce  courage  , les  gouverneurs 
des  Pays  - Bas  le  montrent  dans  leur  proclamation, 
mettant  sur  la  même  ligne  leur  cause  et  celle .de  Die  , 
ils  énoncent  que  leur  autorité  et  cellesqu  lu.  res 
semblent  ont  été  Constituées  par  D'^  sur  i^ 
terre  pour  le  gouvernement  DES  SOCIETES 
humaines.  Ils  sont  bien  sûrs  que  dans  presque  toute 
l'Eurôpe  on  se  rira  de  cette  doctrine  : mais  ils  ont  c es 
modfsPde  croire  que  dans  les  Pays-Bas  f * P™ 
aujourd'hui  encore  un  autre  effet.  Parce  fB'e 
pect  des  Brabançons  pour  la  religion  est  extreme 
ils  se  flattent  qu’il  sera  aveugle  : et  cest  JJ® 

autorités  qui  ne  sont, pas  constituées  parle  P^- 
pour  les  retenir  sous  un  pouvoir  usurpe  , se  erven 
de  tou*  de  leurs  erreurs  , de  leurs  passions  , de  leurs 

Vertus  même  : c’est  ainsi  quelles  emploient  ce 

qu'il  Y a de  plus  révéré  par  les  consciences  timides , 
pour  consacrer  ce  qu'il  y a de  plus  audacieux  dans  la 
tyrannie  , et  quelles  font  , pour  «ns,  due  , de  la 
divinité  elle-même  un  de  leurs  complices. 

Et  on.  auroit  tort  de  croire  que  de  pareilles  doc- 
trines ne  sont  que  des  spéculations  peu  darlgereuses 
dans  la  pratique  des  gouvernemens  ! Quand  on  fait 
descendre  une  autorité  du  ciel  , cest  pour  ui 
toutes  les, limites  sur  la  terre  , c’est  pour 
ticiper  à cet  infini  qui  appartient  a 'ammme  div  . 

iur  cet  objet , comme  sur  tant,  d autres  » les  An 
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glois  ont  donné  des  leçons  et  des  exemples  aux  na- 
tions de  l’Europe.  Les  Stuars  netoient  pas  de  très- 
méchans  princes  : mais  avec  de  bons  sentimens  dans 
le  cœur  , ils  portoient  dans  l’esprit  toutes  les  maximes 
du  despotisme  religieux.  Jacques  1er  5 qui  faisoit  de 
son  trône  comme  une  espece  de  chaire  de  professeur, 
les  enseignoit  dans  son  palais  d’où  il  gouvernoit  d’ail- 
leurs avec  modération  ; son  bis  Charles  n’essaya  de 
les  mettre  en  pratique  que  dans  des  actes  en  eux- 
mêmes  de  peu  d’importance  : mais  le  peuple  Anglois  , 
qui  dès-lors  avoit  appris  que  les  destinées  des  peuples 
se  préparent  dans  leurs  opinions , sentit  combien  la 
liberté  cpuroit  de  dangers  sous  des  princes  dont  les 
dogmes  étoient  despotiques  et  les  régnés  doux  et  fa- 
ciles ; et  il  fut  moins  patient  pour  les  Stuars  profes- 
sant la  royauté  de  droit  divin  , que  pour  les  Tudors 
exerçant  la  tyrannie. 

Quelque  espérance  criminelle  que  leurs  gouver- 
neurs aient  pu  fonder  sur  leur  religion  , les  Braban- 
çons sauront  voir  , sans  doute  , que  pour  servir  Dieu 
il  n’est  pas  nécessaire  d’être  esclave  ; que  si  la  raison 
éternelle  et  divine  aime  à être  représentée  dans  les 
sociétés  humaines  ; c’est  par  la  raison  générale  des 
hommes  , et  non  par  les  fantaisies  d’un  petit  nombre 
de  despotes  ; qu  enfin  , si  le  créateur  et  le  législateur 
des  mondes  , qui  a appelé  le  genre  humain  à vivre 
en  société  , avoit  voulu  que  dans  les  empires  un  seul 
fit  les  loix  et  que  tous  aveuglément”  s y soumissent  , 
il  auFoit  éclairé  un  seul  de  toutes  les  lumières  , et 
auroit  laissé  tous  les  autres  sans  lumières- et  sans  in- 
telligence. 

On  vient  de  voir  à quel  point  les  gouverneurs  des. 
Pays-Bas  méconnoissent  les  droits  communs  à tous 
les  peuples  , puisque  ce  sont  les  droits  des  hommes 
on  va  voir  à quel  point  ils  défigurent  les  intentions 
du  peuple  François. 

Ce  n est  point  , disent  - ils  ,,  aux  princes  DE  LA 

A a 
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TERRE  qu’ils  veulent  Fp^^  LA  ^régime  so- 
A LA  RELIGION  DE  NOS  ™ conSOLATIONS  QUI  EN 
C!AL  , AU  BONHEUR  E pr3ncois  en  assignant 

SONT  LES  FRUITS.  Ainsi  *«*  w S„ts  de  l’Etat  à 
un  traitement  particulier  accordé  à tous  les 

la  religion  ^“donne  de  laisser 

cultes  cette  liberté  que  e ® qu’ils  paient  une 
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dans  sa  foiblesse  , que , dans  nos  revers  et  dans  nos 
malheurs , quand  la  félicité  des  autres  n’insulte  pas  à 
nos  miseres  , elle  se  présente  à nous  comme  une  espé- 
rance et  comme  un  secours , comme  se  présente  aux 
infortunés  prêts  à être  engloutis  dans  une  mer  battue 
des  tempêtes , le  rivage  tranquille  sur  lequel  accou- 
rent des  hommes  que  la  pitié  seule  peut  émouvoir; 
et  les  gouverneurs  des  Pays-Bas  assurent  que  les  Fran- 
çois , dans  V abîme  de  tous  les  maux  , pour  s'y  sou- 
tenir , veulent  y entraîner  tous  les  autres  peuples  , 
qu’ils  ne  voient  d’autre  consolation  aux  fléaux  qui  les 
désolent  que  de  les  répandre  sur  la  terre  et  d’effacer 
par-tout  l’univers  l’image  de  la  félicité  qu’ils  ont  voulu 
perdre.  Si  ce  n etoit  la  cette  espece  de  déliré  dont 
plusieurs  fois  on  a vu  les  despotes  saisis  au  seul  nom 
des  peuples  libres  , je  dirois  que  de  telles  assertions 
sont  des  outrages  , non-seulement  pour  les  François  , 
mais  pour  la  nature  humaine.  C’est  ainsi  qu’en  ont 
pensé  toujours  les  tyrans  ; voilà  l’opinion  qu'ils  en 
prennent  dans  leurs  fureurs  et  dans  leurs  terreurs  ; 
et  cette  opinion  qu’ils  ont  des  peuples  seroit  vraie  > 
si  les  peuples  ressembloient  aux  tyrans. 

Ce  que  les  gouverneurs  des  Pays-Bas  auroîent  dn 
prouver  sur  - tout  dans  leur  proclamation  , pour  en 
ïemplir  l’objet,  c’est  que  c’est  la  France  et  non  pas 
l’Autriche  qui  a provoqué  la  guerre  ; cependant  c’est 
ce  qui  les  occupe  le  moins  ; et  aux  faits  qu’ils  allè- 
guent à ceux  qu’ils  dissimulent , on  voit  combien  ils 
ont  désespéré  de  couvrir  de  quelques  doutes  la  vé- 
rité qui  fera  retomber  sur  la  maison  d’Autriche  tout 
le  sang  qui  coulera  sur  ses  glaives  et  sur  les  nôtres- 
Quel  reproche  font-ils  à la  France  l 
Le  premier  , d’avoir  RECUEILLI  sur  ses  frontières 
Tes  Brabançons , qui  avoient  tenté  une  révolution  dans 
leur  pays.  On  ne  voit  pas  bien  quel  sens  ils  attachent 
à ce  mot  RECUEILLI.  Ce  qui  est  vrai  , c’est  qu’une 
terre  libre  étant  aussi  essentiellement  une  terre  hos* 
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pitaliere , la  France  est  restée  ouverte  à tous  les 
hommes  qui  venoient  la  voir  travailler  à sa  constitu- 
tion. Il  y a bien  eu  quelque  chose  de  particulier  pour 
les  Brabançons,,  et  le  voici  : au  moment  où  tant  d’o- 
rages éclatoient  autour  d’elle  , et  menaçoient  son 
existence  et  celle  de  la  liberté  naissante  , l’assemblée 
constituante  de  France  fut  sollicitée  parles  peuples  du 
Brabant  alors  en  insurrection  , à une  alliance  deman- 
dée par  une  si  grande  conformité  de  causes  , d’inté- 
rêts , de  périls.  Aucun  membre  de  cette  assemblée 
ne  pouvoir  douter  que  la  maison  d’Autriche  ne  se 
montrât  bientôt  l’ennemie  , et  de  la  liberté  quelle 
donnoit  à la  France  , et  de  l’exemple  quelle  donnoit  à 
toutes  les  nations  ; aucun  ne  pouvoit  ignorer  combien 
étoit  contraire  à tous  les  intérêts  de  sa  nation  ce  traité 
de  1 766  , qui  enchaînoir  plutôt  qu’il  nelioit  la  France 
à l’Autriche  : cependant  l’assemblée  constituante  garda 
la  foi  de  la  France  à un  traité  qui  la  grevoit  depuis  si 
long-temps;  et  en  refusant  l’alliance  des  Brabançons, 
elle  manifesta  à toute  l’Europe  que  si  elle  déclaroitles 
droits  de  tous  les  peuples  , elle  ne  défendoit  que 
ceux  du  peuple  François.  Depuis  , et  aux  premiers 
jours  de  la  législature  , un  grand  nombre  d’hommes 
sortis  précipitamment  du  Brabant  se  répandit  , ou 
plutôt  s’amoncela  dans  l’un  des  départemens  voisins 
des  Pays-Bas.  Rien  n’apprenoit  encore  s’ils  étoient 
les  ennemis  de  l’Autriche  ou  de  la  France.  On  pou- 
voit leur  soupçonner  des  intentions  hostiles],  et  on  ne 
s’arma  contr  eux  d’aucune  rigueur  ; on  pouvoit  leur 
supposer  des  intentions  favorables  , et  il  ne  leur  fut 
accordé  aucune  faveur  particulière.  L’assemblée  na-^ 
tionale  ordonna  seulement  qu’on  veilleroit  à ce  qu’ils 
ne  fussent  jamais  rassemblés  , ni  en  grand  nombre  5 
ni  en  armes  , ni  trop  près  des  frontières.  Elle  remplit 
également  ce  qu’elle  devoit  à la  sûreté  de  la  France  , 
aux  engagemens  avec  l’Autriche , et  aux  loix  da 
l'hospitalité. 
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Voilà  comment  la  France  s’est  conduite  ; tels 
ont  été  ses  actes  envers  l’Autriche. 

Les  gouverneurs  des  Pays-Bas  ont  tellement 
senti  que  la  France  étoit  irréprochable  dans  tous 
ses  précédés  envers  l'Autriche  , que  , passant  ra- 
pidement sur  tous  les  faits  , ils  en  viennent  à in- 
culper, dans  une  proclamation  de  guerre,  les  bro- 
chures écrites  par  quelques  François  et  les  discours 
prononcés  dans  un  club  de  Paris. 

Les  auteurs  françois  de  quelques  pamphlets , 
est  - ce  la  France  ? un  club  , est  - ce  un  empire  ? 

La  France  n’est  que  dans  ses  représentans,  c’est 
exclusivement  dans  leur  corps  qu’est  concentrée 
toute  son  existence  politique.  Hors  de  là  on  voit 
des  fonctionnaires,  des  individus,  des  parties  de 
l’empire  ; on  ne  voit^pas  la  nation.  Quand  elle  est 
irréprochable  dans  les  décrets  de  ses  représentans, 
on  peut  avoir  des  plaintes  à lui  adresser,  mais  non 
pas  des  reproches. 

Les  représentans  de  la  France  , qui  dévoient  bri- 
ser toutes  ses  chaînes , ont  dû  briser  sur-tout  celles 
qui,  pendant  tant  de  siècles,  ont  tenu  l’esprit  hu- 
main dans  de  si  honteux  préjugés  , et  depuis  quel- 
que temps  la  pensée  des  hommes  éclairés  dans  un 
si  pénible  silence  ; ils  ont  rendu  la  presse  entière- 
ment libre.  La  liberté  illimitée  de  la  presse  , le 
plus  grand  bienfait  que  les  nations  puissent  rece- 
voir dans  toutes  les  époques  de  la  civilisation,  étoit 
sur  - tout  nécessaire  à la  France  , lorsque  , travail- 
lant à une  constitution  toute  neuve  dans  toutes  ses 
parties  , elle  avoit  besoin  d’appeler  toutes  les  idées 
et  toutes  les  lumières  sur  un  ouvrage  qui  n’avoit 
de  modèle  que  dans  les  vues  des  hommes  de  génie. 
Personne  ne  devoit  s’attendre  que  , dans  les  pre- 
miers jours  de  la  possession  d’un  si  grand  bien,, 
on  en  jouiroit  avec  modération  et  avec  mesure.  Il 
est  même  dans  la  liberté  de  la  presse  des,  incon- 
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vêniens  auxquels  il  faut  apprendre  à se  résigner. 
En  répandant  la  lumière  dans  tous  les  esprits  et  la 
chaleur  dans  toutes  les  âmes  , elle  peut  exciter  des 
instans  d’orage  ; elle  peut  faire  sortir  à - la  - fois 
des  mêmes  presses  un  livre  qui  éclaire  le  monde 
pour  tous  les  siècles , et  une  brochure  qui  inquiette 
et  égare  quelques  opinions  pour  quelques  jours. 
C’est  la  France  et  ses  représentai  qui  ont  eu  à 
souffrir  de  plus  près  tous  les  inconvéniens  de  la  li- 
berté absolue  de  la  presse.  Au  tour  de  1 enceinte 
de  l’assemblée  nationale  se  distribuoient  dans  le 
même  jour,  et  souvent  par  les  mêmes  mains,  les 
blasphèmes  de  l’aristocratie  contre  la  liberté,  et  le& 
fureurs  de  la  licence  contre  les  loix  et  contre  l’or- 
dre social  : mais  les  législateurs  de  la  France  ont 
assez  honoré  la  raison  humaine  ; ils  se  sont  assez 
confiés  en  elle  pour  croire  que  y dans  les  luttes, 
contre  le  mensonge  et  les  erreurs , c’est  à la  vérité 
que  resteroit  toujours  la  victoire  ; et  1 expérience  r 
en  effet  , a démontré  que  chacun  de  ses  combats 
est  suivi  d un  triomphe  dont  les  avantages  sont  au- 
trement grands  que  ceux  de  ce  silence  des  esprits 
qui  n’en  est  pas  la  paix  , mais  la  mort.  Mais  les 
gouverneurs  des  Pays  - Bas , et  en  général  les  puis- 
sances qui  ont  une  si  grande  peur  de  la  liberté  de 
la  presse , ne  disent  pas  peut  être  tout  ce  qui  les 
inquiette  ; ils  ne  parlent  que  de  ses  abus  ; ses  abus  , 
on  les  redoute  peu  quand  on  a pour  soi  la  raison  : 
avec  la  raison  bientôt  on  les  étouffe.  Qu’est  - ce 
donc  , et  que  sont  ces  terreurs  contre  lesquelles 
rien  ne  peut  les  rassurer  ? Qui  ne  le  devine  , ou 
plutôt , qui  ne  le  voit  ? C’est  que  c’est  la  raison 
elle  - même  qu’ils  redoutent,  et  qu’ils  savent  qua- 
vec  la  liberté  de  la  presse  elle  est  plus  puissante 
que  toutes  les  puissances  , elle  est  plus  forte  que 
toutes  les  forces , parce  quelle  range  bientôt  tou- 
tes les  forces  de  son  côté* 
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Les  sociétés  dont  parlent  les  gouverneurs  des 
Pays  - Bas  , c’est-à-dire  les  clubs  des  Jacobins  , 
sans  avoir  aucune  espece  d’existence  politique  dans 
la  France  , y sont  san$  doute  AUTORISEES  , mais 
il  s’en  faut  bien  que  dans  la  France  , et  même 
dans  ces  sociétés  , on  autorise  , on  approuve  tout 
ce  qui  se  dit  à leurs  tribunes.  Dans  ces  sociétés 
se  rendent  beaucoup  d’excellens  esprits  et  d’amis 
de  la  liberté  et  de  l’humanité  , parce  qu’ils  y trou- 
vent à un  très -haut  degré  l’amour  de  l’EGALlTE  , 
qui  est  le  principe  et  lame  de  la  constitution  , et 
la  popularité  , qui  en  est  la  puissance  ; mais  la  se 
rendent  aussi  des  esprits  ardens  et  peu  éclairés , 
incapables  de  voir  que  les  limites  de  la  liberté 
sor^t  ses  appuis  les  plus  solides  , qui  , ne  pouvant 
raisonner  avec  justesse,  parlent  avec  emportement, 
et  ont  la  folie  de  croire  qu’ils  dirigent  la  nation  , 
parce  qu’ils  remuent  et  agitent  des  tribunes  ; on 
est  condamné  à les  entendre  , mais  on  ne  peut 
l’être  à se  souvenir  des  cris  qu’ils  ont  jetés  , bientôt 
ils  sont  oubliés , à moins  que  la  raison  armée  du 
ridicule  n’en  fasse  une  justice  qui  fait  servir  leur 
délire  même  à l’instruction  publique.  Mais  tel  est 
l’artihce  de  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à décrier  la 
révolution  françoise  ; ils  veulent  faire  confondre  les 
sociétés  amies  de  la  constitution  avec  ceux  de  leurs 
membres  qui  devroient  en  être  rejetés,  les  décrets 
avec  le  tumulte  des  délibérations  , et  ce  qui  se  fait  dans 
la  France  avec  ce  qui  se  dit  de  plus  mauvais  dans  toutes 
les  tribunes  aux  harangues.  Et  l’Angleterre  aussi,  et  sa 
liberté  politique  et  religieuse,  et  la  liberté  de  ses 
presses,  ont  été  des  objets  de  scandale  et  d’effroi  pour 
les  superstitions,  pour  les  despotes  et  pour  les  es- 
claves de  l’Europe.  On  se  félicitoit  d’être  séparé 
par  l’Océan  de  ses  exemples  qu’on  aptyeloit  ses  tem- 
pêtes. La  liberté  de  la  presse  et  des  discours  n’a 
jamais  été  plus  étendue  en  Angleterre  que  depuis 
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la  révolution  de  1688;  et  cependant  jamais  l’ordre 
social  n’y  fit  naître  de  fruits  d’une  prospérité  plus; 
abondante  au  milieu  d’un  calme  plus  profond.  Les 
despotes  même  aujourd’hui  avouent  que  l’Angle- 
terre est  heureuse  autant  qu’elle  est  libre  et  puis- 
sante , et  toute  leur  haine  se  rassemble  sur  la  France* 
qui  à son  tour  donne  à tous  les  peuples  l’exemple 
et  les  principes  de  la  liberté  , qui  les  leur  donne 
de  plus  près , et  dans  une  langue  plus  universel- 
lement entendue.  La  France  bientôt , comme  la 
Grande-Bretagne  , prouvera  au  monde  entier  qui 
désormais  doit  recevoir  ses  modèles  de  ces  deux  em- 
pires , que  la  liberté  est  assez  puissante  en  princi- 
pes d’ordre  et  de  justice  pour  faire  servir  ses  ora- 
ges même  à féconder  tous  les  germes  de  félicité  , 
à répandre  dans  toutes  les  classes  la  raison  f le 
respect  des  loix , les  arts,  les  sciences,  et  avec  le 
patriotisme  , ce  sentiment  plus  sublime  encore  qui 
embrasse  dans  sa  bienfaisance  tous  les  lieux  et  tous 
les  siècles , cette  humanité  , dernier  fruit  de  la  na- 
îure  humaine  et  de  la  civilisation  perfectionnées* 

Voilà  pourtant  tout  ce  qu’ont  pu  imaginer  les 
gouverneurs  des  Pays  - Bas  , pour  prouver  que  les 
François  ont  été  les  aggresseurs  ; tout  ce  qu’ils  di- 
sent manque  davantage  encore  de  vérité  et  de  vrai- 
semblance , lorsqu’ils  veulent  prouver  que  ce  n’est 
pas  l’Autriche  qui  a provoqué  la  guerre  ; que  ce 
n’est  pas  l’Autriche  qui  faisoit  la  guerre  à la  France  , 
long  - temps  avant  que  la  France  la  lui  eût  décla- 
rée. Et  certes  , quand  on  accuse  la  maison  d’Au- 
triche de  complots  et  d’attentats  contre  la  liberté 
d’un  peuple  , on  ne  l’accuse  point  de  crime  qui 
ne  lui  soient  pas  familiers  ; l’Europe  entière  doit 
être  assez  disposée  à croire  à une  telle  accusation  ; 
et  l’empire  l’empereur  , tout  annonçoit  des  en- 
nemis et  des  hostilités  à la  France  devenue  libre. 

Pour  nétoyer  l’aire  sur  lequel  elle  alloit  élever 
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1b  nouvel  édifice  de  sa  constitution , la  France  a dû  , 
commencer  par  arracher  de  son  sol  tous  ces  restes 
du  système  féodal  qui  y étoient  fortement  attachés 
encore.  L’empire  Germanique,  cet  assemblage  bi- 
sarre  de  souverainetés  de  tant  d’espèces  , de  royau- 
mes , d évêchés  , de  villes  libres  , de  villes  impé- 
riales , de  principautés  ; ce  vaste  corps  formé  de  tant 
de  corps  tous  divers  , mais  tous  s’élevant  également 
sur  les  antiques  bases  de  la  féodalité , s’est  cru 
comme  ébranlé  dans  tous  ses  fondemens  alors  que 
dans  toute  l’Allemagne  a retenti  le  bruit  que  faisoient 
dans  leur  chûte  les  gothiques  pièces  de  l’ancien 
gouvernement  françois  ; toutes  ces  puissances  féo- 
dales de  r Allemagne  ont  donc  été  en  alarmes.  À la 
tète  de  ce  corps  germanique  étoient  des  prin- 
ces d’une  maison  (i)  qui  a poursuivi  la  liberté  dans 
presque  toutes  les  contrées  de  l’Europe,  qui  a fait 
verser  des  torrens  de  sang  aux  Suisses  , avant  que 
les  Suisses  aient  pu  rejeter  le  joug  de  fer  quelle 
leur  avoit  imposé;  qui  a enlevé  à l’Espagne  se  S 
assemblées  populaires,  ses  Junta  et  ses  Cortez  ; 
qui  a poursuivi  les  Bataves  dans  leurs  marais  avec 
le  glaive  du  féroce  duc  d’Albe  et  les  torches  de 
l'inquisition,  et  forcé  de  laisser  échapper  sept  de 
leurs  provinces , a appesanti  sa  domination  sur  les 
dix  provinces  quelle  a retenues  sous  son  sceptre  , 
ou  plutôt  sous  ses  pieds;  qui  a étouffé  entièrement, 
en  Italie  , ce  génie  de  la  liberté  , toujours  évoqué' 
par  tous  les  souvenirs  de  la  république  romaine  , 
toujours  renaissant  avec  éclat  à Pise  , à Lu  que  s , 
à Florence,  a côté  même  du  trôné  des  papes , et 
appelant  de  la  les  âmes  avilies  dans  toute  l’Europe 
aux  vertus  dont  cette  terre  avoit  été  honorée  ; qui 
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(i)  Ce  morceau  sur  la  maison  d’Autriche  avoit  paru  en 
Angleterre  avant  que  les  mêmes  faits  , à-peu-près  , aient 
été  rapprochés  dans  la  Chronique. 
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a dépouillé  les  peuples  indigens  et  simples  de  la 
Hongrie  du  gouvernement  indépendant  que  la  na- 
ture leur  avoit.  donné;  et  au  moment  où  la  Po- 
logne invoquoit  toutes  les  lumières  du  dix-huitieme 
siècle  pour  corriger  son  antique  constitution,  est 
entrée  chez  elle  le  fer  et  la  flamme  à la  main  , 
p ur  en  partager  les  pièces  avec  d’autres  usurpa- 
teurs , et  pour  la  rendre  esclave;  qui  , placée  à 
la  tête  de  l’empire  Germanique  pour  en  protéger 
toutes  les  parties , pour  defendre  également  les 
droits  de  tous,  s’est  toujours  occupée  à anéantir 
tous  les  droits  , et  sans  abandonner  un  seul  ins- 
tant son  plan  , travaille  depuis  des  siècles  à ruiner 
tous  les  membres  de  la  confédération,  à faire  ses 
officiers  de  princes  qui  sont  ses  égaux , à anéantir, 
enfin  , toutes  les  puissances  féodales  de  l'empire, 
pour  y substituer , non  les  droits  des  hommes  et 
la  seule  souveraineté  légitime  des  peuples , mais 
la  puissance  arbitraire  d’un  seul  chef,  d’un  seul 
roi  , la  sienne.  C’est  cette  maison  , éternelle  en- 
nemie des  droits  , de  la  liberté  et  des  constitu- 
tions de  tous  les  peuples , qui  , engagée  contre  les 
Turcs  dans  une  guerre  dont  les  espérances  étoient 
magnifiques  , au  moment  où  elle  a vu  les  premiers 
mouvemens  de  la  révolution  françoise , a conclu  pré- 
cipitamment une  paix  avec  la  Turquie  , et  a porté 
sur  la  France  tous  ses  regards  , toutes  ses  atten- 
tions , tous  ses  projets.  Qui  n’auroit  deviné  que 
l'Allemagne , mais  sur  - tout  les  états  de  la  maison 
d’Autriche,  alloient  devenir  le  rendez-vous  de  tou- 
tes les  haines  , de  toutes  les  conjurations  , de  tou- 
tes les  forces  contre  la  liberté  de  la  France  ? 

C’est  - là , en  effet  , que  presque  sans  se  donner 
le  mot  , on  a vu  courir  de  toutes  les  parties  de 
l’empire  François  cette  multitude  d’hommes  enflés 
ci-devant  de  vains  titres  , criant  qu’on  leur  arra- 
choit  tout  parce  qu’on  leur  ôtoit  les  jouissances  de 
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leur  orgueil  et  le  spectacle  d’un  peuple  entier  hu- 
milié devant  eux.  Tous  allèrent  comme  s’abattre 
sur  le  territoire  de  l’Allemagne  ; ils  couvrirent  l’élec- 
torat de  Treves  , et  se  répandirent  dans  tous  les 
états  soumis  à l’Autriche. 

La  France  eût  voulu  , disent  les  gouverneurs  des 
Pays-Bas , que  de  par-tout  on  les  eût  repoussés , que  sur 
toute  la  terre  on  leur  eût  refusé  le  devoir  de  l’hospi- 
talité. Quelle  calomnie  contre  une  nation  qui , par 
ses  arts  , par  ses  ouvrages , par  ses  mœurs  a rendu 
le  sentiment  de  l’humanité  plus  sacré  et  plus  ten- 
dre chez  toutes  les  nations  de  la  terre  ! Non  , la 
France  ne  les  a pas  même  repoussés  de  son  sein; 
elle  ne  vouloit  plus  leur  donner  les  titres  dont  se 
nourrissoit  la  dureté  de  leur  orgueil , mais  tous  les 
François  vouloient  leur  donner  le  titre  qui  exprime 
et  qui  réveille  les  plus  doux  sentiinens  du  cœur  hu- 
main, le  titre  de  freres.  La  France,  lorsque  déjà 
elle  étoit  sûre  qu’ils  cherchaient  par  toute  la  terre , 
non  l'hospitalité  et  des  secours  pour  eux  , mais  des 
glaives  et  des  ennemis  contre  leur  patrie  ; la  France  y 
par  la  voix  de  ses  représentans  , les  a rappelés  plu- 
sieurs fois  dans  son  s An  qu’ils  vouloient  déchirer: 
comme  une  mere  qui  tient  long  - temps  le  bras  levé 
avant  que  de  frapper  des  fils  coupables , elle  les 
a long  - temps  menacés  avant  de  prononcer  con- 
tr’eux  aucun  décret  et  aucune  peine  ; depuis  même 
quelle  avoit  fait  des  loix  pour  préparer  le  châti- 
ment des  rebelles  , elle  a effacé  ces  loix  de  jus- 
tice par  des  loix  de  grâce  et  de  clémence  ; elle  a 
voulu  oublier  , dans  un  décret  d’amnistie , tous  les 
crimes  commis  , tous  les  attentats  médités  durant 
la  révolution  et  contre  la  souveraineté  nationale. 
Ce  n’est  pas  tout  : un  grand  nombre  de  contre- 
révolutionnaires  , après  s ’être  montrés  en  armes  à 
Coblentz  , ont  fait  des  voyages  en  France  ; on  les 
connoissoit , on  les  nommoit , on  les  voyoit  se  re- 
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produire  Sans  âuclirf  déguisement  dân$  léè  maisons  * 
dans  les  places,  dans  les  jardins  ; on  savoit  qu’ils 
venoient  de  Coblentfc  , qu  ils  alloient  y retourner  ; 
on  le  disoit  tout  haut  ; ils  le  disoient  tout  haut  eux- 
mêmes  , cependant  les  loix , les  législateurs , le 
peuple  qu’ils  bruioient  de  détruire  , veilloient  sur 
leur  'suret e : ils  se  promenoient  tranquillement  au 
milieu  des  hommes  qu’ils  désignoient  a leurs  poi- 
gnards. Aujourd’hui  ils  sont  dans  la  même  armée 
avec  les  Houlans  , et  dans  les  plaines  de  Mons  : ils 
se  sont  désaltérés  autant  qu’ils  l’ont  pu  dans  le 
sang  des  François' Dans  toute  l’Europe,  parmi  ceux 
oui  ont  suivi  d’un  œil  un  peu  attentif  les  affaires 
et  les  événemens  de  la  France,  il  n’est  personne  qui 
ne  connoisse  ces  faits  , qui  ne  puissè  se  présenter 
en  témoignage  devant  les  nations  et  devant  les 
siècles , pour  en  attester  la  vérité.  Et  voilà  le  peu- 
ple qu’on  voudroit  avilir  devant  le  genre  humain* 
au  moment  où  il  en  devient  la  gloire  et  l’exemple; 
T0ilà  le  peuple  qu’on  veut  rendre  responsable  de 
quelques  forfaits  commis  par  quelques  scélérats  qui 
s’appartiennent  à aucun  peuple , puisqu’ils  n’appar- 
tiennent pas  même  à^l  humanité  dont  ils  sont  1 hor- 
reur , mais  qui  ^aujourd’hui , ne  sont  pas  plus,  crimi- 
nels que  cette  bande  de  chevaliers  prétendus  Fran- 
çêis,  souillés  du  sang  des  François  dans  les  plai- 
nes de  Mons. 

Les  ordres  les  plus  formels , disent  lés  gouverneurs 
des  Pays-Bas,  ont  été  donnés  par  le  gouvernement 
autrichien  , pour  disperser  ou  empêcher  dans  ces 
états  tout  rassemblement  des  émigrés  et  de  leurs  ar- 
mes; et  ils  ajoutent  que  la  France  , qui  oublie  au- 
jourd’hui cette  conduite  , naguère  la  présentoit 
comme  un  modèle  à d’autres  puissances. 

Mais  la  France  ne  conteste  point  que  ces  ordres  ne 
soient  sortis  de  la  bouche  des  ministres  de  la  maison 

d’Autriche  ; elle  ne  conteste  point  que  les  émigrés  , 
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au  lieu  d être  tous  amoncelés  dans  la  même  ville  , ne 
se  soient  distribués  dans  plusieurs  villes  voisines  : là 
France  dit  ce  qu’on  sait  dans  toute  l’Europe  , qu’après 
comme  avant  ces  ordres  et  leur  exécution  théâtrale, 
les  émigrés  ont  eu  presque  dans  tout  l’empire  , mais 
sur-tout  chez  lempereur  , amitié , protection  , de 
grands  secours  et  toutes  les  promesses  * qu’après  cette 
prétendue  dispersion  , qui  n etoit  que  la  division  eri 
plusieurs  détachemens  d’un  corps  qui  Conservoit  toute 
son  existence  , ils  ont  eu  tous  les  moyens  de  concerter 
leurs  vues , de  rallier  leurs  mouvemens , et  de  se 
réunir  en  personnes  au  signal  qu’ils  attendoient  , ce- 
lui des  combats  : qu’ils  ont  eu  des  chefs , des  officiers- 
généraux  , des  ministres  , un  trésor  composé  des  prêts 
ou  des  présents  de  plusieurs  puissances , des  ambas- 
sadeurs qui  couroient  dans  toutes  les  cours  pour  se 
retrouver  toujours  dans  celle  de  Vienne , et  presque 
un  autre  roi  que  Louis  XVI  dont  ils  ne  disoient  plus 
un  mot  qui  ne  fût  propre  à lui  faire  perdre  toute  la 
confiance  des  François  : ce  que  la  France  dit , et  ce 
qui  a été  dévoilé  aux  yeux  du  monde  entier , t’est  que 
dans  le  même  instant  où  la  maison  d’Autriche  faisait 
aux  François  des  protestations  répétées  et  solemnelles 
de  ses  intentions  pacifiques,  elle  tenoit  en  main  les 
ressorts  qui  soûle  voient  presque  tous  les  rois  de  l’Eu- 
rope contre  la  cause  des  peuples  j elle  ouvroit  à Pdnitz 
les  conférences  où  plusieurs  de  ces  rois,  rivaux  et 
ennemis  naturels  les  uns  des  autres  , abjuroient  leurs 
antiques  haines  pour  s allier  dans  leur  haine  commune 
de  la  liberté  et  de  ces  droits  des  hommes  , dont  le 
nom  seul  leur  paroî  t une  injure  et  une  menace  à la 
majesté  des  trônes. 

Il  est  même  doütetix  qu  aujourd’hui  la  maison  d’Au- 
triche approuve  les  efforts  qüe  font  les  gouverneurs 
des  Pays-Bas  pour  jeter  de  nouveau  sur  tous  ces  faits 
les  voiles  qu  elle-même  à levés. 

Quand  la  France  a dit  à Léopold  : — je  me  con- 
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fierai  dans  votre  parole;  assurez-moi,  devant  toutes  les 
nations  attentives,  que  vous  n’entendez  vous  melet 
en  aucune  maniéré  de  mes  affaires  intérieures  , que 
vous  vous  séparerez  de  ce  concert  sacrilege  des  des* 
potes  contre  mes  droits  qui  sont  ceux  du  genre  hu- 
main ; jurez-moi  la  paix  que  j’ai  juree  a toutes  les 
nations;  désarmons  ensemble;  vous  pourrez  faire  a 
vos  peuples  le  bien  que  leur  permet  votre  renommée 
de  philosophe , et  je  ne  serai  occupée  qu  a faire  sortit 
du  sein  de  ma  liberté  et  de  ma  constitution  les  pros- 
pérités quelles  m’assurent.  Quelle  a ete  la  réponse 
de  Léopold  1 incertaine  , équivoque  , mais  dans  les 
mots  seulement  : cetoil  la  France  qui  l mterrogeoit  , 
et  il  répondoit  aux  jacobins  : il  n’avouoit  pas  la  con- 
juration de  Pilnitz  , il  ne  la  nioit  pas  ; «1  ne * donnent 
ni  la  paix  ni  la  guerre  : mais  cela  meme  etoit  la  guerre 
contre  la  France  , parce  que  cette  incertitude  , qui 
la  forçoit  aux  dépenses  ruineuses  de  trois  armees  sur 
les  frontières , entretenoit  les  espérances  de  tous 
ennemis  extérieurs  et  intérieurs  de  la  révolution , et 
tous  les  troubles  du  royaume  , tous  ces  desordres  at 
tribués  à la  liberté  et  suscités  par  ses  ennemis  pour 

la  détruire.  . ri  i. 

Quand  on  a fait  les  mêmes  questions  au  hls  de 
Léopold  et  à son  successeur,  les  réponses  ont  ete 
bien  plus  hostiles  encore  , le  résultat  de  ses  réponses 
a été1  i°.  que  le  concert  établi  a Pilnitz  entre  plu- 
sieurs'puissances  lui  paroissoit  plus  nécessaire  que 
jamais  f et  qu'il  y resterait  attaché  ; 2°.  qud  exigeoit 
que  la  France , non-seulement  accordai  des  indem- 
nités aux  princes  possessionnés  en  Alsace  et  au  pape  , 
mais  quelle  les  réintégrât  dans  leurs  titres  et  dans 
leurs  possessions;  3°.  qu’il  existent  encore  entre  lui  et 
la  France  d’autres  questions  à débattre  , qui  ne  pour- 
raient être  décidées  qu’après  qu’on  aurait  essaye  la 

force  des  armes.  . » 

Ici  rien  n’est  équivoque,  chacune  de  ses  trois  re- 
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fidnses  est  parfaitement  claire  ; mais  il  ny  en  a pas 
une  qui  ne  soit  une  déclaration  de  guerre,  et  toutes 
ensemble  sont  1 attentat  le  plus  audacieux  commis 
contre  le  droit  des  gens  depuis  que  l’Europe  a com- 
mence à sortir  de  la  Barbarie. 

Quel  prétexte  pouvoient  avoir  le  concert  et  le  traité 
de  Pilnitz  ? celui  de  se  préparer  à repousser  par  la 
force  les  tentatives  que  pourraient  faire  les  François 
pour  propager  leurs  nouveaux  principes  chez  les 
autres  peuples.  Mais  l'assemblée  nationale  de  France 
avoit  consacré  la  déclaration  proclamée  à sa  tribune  j 
que  la  France  n’avoit  ni  le  droit,  ni  ia  mission  , ni  la 
volonté  de  rien  entreprendre  pour  l’affranchissement 
des  autres  peuples  , pour  la  réforme  de  leurs  gou- 
vernemens  , et  quelle  se  bornerait  toujours  religieu- 
sement à cet  égard  à l’autorité  de  ses  exemples. 
Cette  déclaration  j et  cette  autre  déclaration  de  paix 
Universelle  et  perpétuelle  faite  a toutes  les  puissances 
par  l’assemblée  constituante  , et  l’offre  de  désarmer 
au  moment  où  l’empereur  désarmeroit  de  son  côté 
n ’étoient-ce  pas  là  de  suffisans  motifs  d'être  rassuré 
pleinement  contré  ce  prétendu  projet  de  la  France 
de  conquérir  le  monde  entier  à la  liberté  et  aux  droits 
de  l'homme  ? On  ne  craignoit  donc  pas  que  la  France 
voulût  porter  ailleurs  sa  constitution  , mais  on  vouloit 
etouffer  sa  constitution  dans  la  France  même.  On 
étoit  bien  sûr  quelle  se  borneroit  à l'influence  de  son 
exemple;  mais  cette  influence  seule  paroissoit  aux 
despotes  trop  puissante  et  trop  redoutable  ; et  pour 
que  la  lumière  ne  pût  arriver  d’aucun  côté  à leurs 
esclaves  , ils  conspiraient  pour  l’éteindre  sur  toute  la 
terre.  C’est  cette  guerre  contre  la  liberté  de  la  France 
et  contre  celle  du  genre  humain  qui  étoit  le  véritable 
objet  du  traité  de  Pilnitz  ; et  déclarer  qu’on  ne  vouloit 
pas  rompre  le  traité , c’étoit  déclarer  qu’on  vouloit 
faire  cette  guerre  sacriîege. 

Exiger  pour  les  princes  possessionnés  de  l’Alsace 
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non  pas  des  indemnités  que  la  France  a toujours  of- 
fertes , mais  une  réintégration  devenue  incompatible 
avec  sa  constitution,  cetoit  déclarer  encore  dune 
autre  maniéré  qu’on  vouloir  absolument  que  cette 
constitution  , qui  soulevé  contre  elle  tous  les  orguei  s 
de  la  terre , fût  anéantie  , et  la  France  réintégrée  sous 
son  ancien  régime  , c’est-à-dire  , dans  sa  servitude. 

Les  indemnités  pouvoient  facilement  s'élever  au- 
dessus  des  POSSESSIONS  et  valoir  mieux  , mais  la  réin- 
tégration dans  les  possessions  assez  chétives  altéreront 
la  révolution  françoise  , et  par-là  elle  deviendroit 

d’un  prix  infini.  , _ , , , ,, 

Quel  intérêt  si  grand  le  roi  de  Boheme  et  de  Hon- 
grie , le  neveu  de  Joseph  II,  peut-il  prendre  au  pape 
pour  en  devenir  le  champion?  Quand  Joseph  If  eut 
avec  les  chefs  spirituels  de  catholiques  des  querelles 
dont  il  ëtoit  si  facile  de  tirer  parti  pour  nuire  au  cher 
de  l’empire , la  France  est-elle  intervenue  dans  ces 

La  conduite  des  représentai  de  la  Fiance  à 1 é- 
gard  d’Avignon  paroîtra  toujours  digne  de  tous  les 
éloges  à ceux  qui  comptent  pour  quelque  chose  LES 
droits  DES  HOMMES.  La  France  avoit  sur  la  sou- 
veraineté d’Avignon  des  titres  historiques  quelle  cro- 
yoit  aussi  légitimes  que  ceux  du  pape  : et  ses  repre- 
sentans  , après  de  longues  discussions  , refusèrent  de 
prononcer  qu’ Avignon  appartenoit  à la  France  : ils  ne 
mirent  point  en  balance  les  titres  de  1 histoire  avec  les 
titres  de  la  nature.  Ce  sont  les  Avignonois  eux-memes 
nuise  sont,  non  pas  donnés,  les  François  ne  1 au- 
vent pas  permis  , mais  réunis  à la  France  ; et  c’est 
ce  que  les  despotes  de  Pilnitz  peuvent  le  moins  par- 
donner ; ils  ne  veulent  pas  sur-tout  que  les  peuples 
croient  qu’ils  peuvent  disposer  eux-mêmes  de  leurs 
destinées  : les  despotes  sentent  qu’ils  ne  sont  plus  , si 
les  peuples  se  réunissent  pour  être  libres. 

Mais  quelles  paroles  que  celles-ci  l il  est  a autres 
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questions  qui  ne  pourront  être  décidées  qu après  avoir 
essayé  la  force  des  armes . Ces  autres  questions  , le 
roi  de  Bohême  et  de  Hongrie  ne  veut  pas  même  les 
faire  connoître  : si  ce  sont  des  griefs  , la  France  pour- 
roit  peut  être  y avoir  égard , et  il  ne  veut  pas  les  arti- 
culer , quoique  pour  ces  griefs  il  veuille  faire  la  guerre  1 
Parmi  les  princes  les  plus  fameux  par  leurs  dévastations, 
on  n’en  connoissoit  pas  jusqu  a présent  qui  eût  été  assez 
indifférent  à la  haine  du  genre  humain  , pour  dire  aux 
peuples  qu’ils  attaquoient  : je  veux  vous  égorger  , mais 
vous  ne  saurez  pas  pourquoi.  Ces  motifs  d’hostilité  , qu’il 
tient  secrets  en  même  temps  qu’il  aiguise  les  glaives  , le 
roi  de  Bohême  et  de  Hongrie  les  appelle  des  ques » 
tions . Et  comme  si  l’espérance  de  faire  couler  beau- 
coup de  sang  l’invitoit  à la  dérision  et  à la  plaisan- 
terie , il  ajoute  quelles  ne  pourront  être  décidées 
que  par  la  force  des  armes  ! Ainsi  , le  carnage  lui 
psroît  un  excellent  moyen  d’éclaircir  les  questions 
politiques  ! Il  n’est  peut-être  pas  très-difficile  de  pé- 
nétrer le  mystère  et  la  nature  de  ces  questions  ; il 
n est  pas  tres-difficile  de  voir  que  ce  sont  ces  mêmes 
questions  pour  lesquelles  tant  de  rois  se  sont  coalisés 
à Pilnitz,  ces  mêmes  questions  pour  lesquelles  Léo- 
pold depuis  un  an  préparoit  la  guerre  ; et  le  fils  de 
Léopold  a raison  de  penser  que  la  France  ne  voudra 
pas  discuter  ces  questions  avec  lui  autrement  qu’en 
arrangeant  ses  armées  en  bataille  devant  les  siennes; 
Quand  Louis  XIV , qui  a rendu  l’ivresse  du  pouvoir 
absolu  plus  funeste  encore  à sa  nation  qu’à  toutes  lès 
autres , voulut  contraindre  les  Anglois  à rendre  à Jac- 
ques II  le  trône  qu’il  avoit  déserté,  les  Anglois  ne 
répondirent  qu’en  environnant  leur  île  de  remparts  de 
leurs  flottes.  La  cause  des  François  est  la  même  , et 
ils  ont  le  meme  courage  ; les  événemens  prononce- 
ront de  quel  côté  seront  les  revers  , de  quel  côté  se- 
ront les  succès.  La  justice  des  siècles  qui  se  fait  en- 
tendre par  toutes  les  yoîx  libres  de  l’Europe,  a déjà 
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prononcé  que  la  cause  impie  est  celle  de  la  maison 
d’Autriche  , et  la  cause  sainte  celle  de  la  nation 
Françoise. 

Les  gouverneurs  des  Pays-Bas  , comme  tous  les  en^ 
nemis  des  nouvelles  loix  de  la  France,  ne  paroissent 
passe  croire  très-forts  lorsqu  ils  en  attaquent  les  prin- 
cipes ; ils  les  appellent , métaphysiques  , chimériques  7 
hérétiques  même  , quand  iis  parlent  dans  le  Brabant, 
mais  ils  ne  les  discutent  pas.  Où  iis  triomphent , c’est 
dans  le  tableau  des  désastres  dont , suivant  eux  , la 
France  est  devenue  la  proie  par  sa  révolution.  Et  en 
effet , comme  tout  ce  qu  il  y a de  vrai  dans  ces  pré- 
tendus désastres  est  entièrement  leur  ouvrage  , c est 
une  matière  qu’ils  peuvent  connoîire  beaucoup  mieux, 
Mais  en  cela  même  ils  se  trompent;  et  malgré  tout 
le  mal  qu’ils  ont  fait  à la  France  , elle  est  loin  d’être 
aussi  malheureuse  qu’ils  le  désirent  et  qu  ils  le  disent, 
Dans  ce  qu’ils  rangent  parmi  les  fléaux  qu’ils  se  com- 
plaisent à décrire  , il  est  des  avantages  et  des  biens 
que  tous  les  peuples  éclairés  doivent  avoir  l’ambition 
de  posséder  et  de  conquérir. 

Qui  ne  connoît  d’ailleurs  les  artifices  usés  des  des^ 
potes  de  tous  les  siècles  pour  tracer  aux  esclaves  des 
tableaux  etfrayans  des  révolutions  et  des  constitutions 

libres  l . , , . 

La  liberté  qui  enhardit  toutes  les  idées  pour  faire 
naître  toutes  les  vérités  , prépare  les  meilleures  loix 
par  des  luttes  salutaires  entre  toutes  les  opinions.  Tout 
retentit  du  tumulte  et  des  combats  des  esprits  et  de  la 
parole.  Les  ennemis  de  la  liberté  s’écrient  alors  : 
Voyei-yous  comme  elle  divise  tout;  comme  son  approche 
est  le  signal  de  tous  les  désordres , et  comme  il  est  im- 
possible aux  peuples  de  vivre  libres  et  en  paix.  A peine 
ils  ont  parle  ; du  milieu  de  ces  combats  qui  sembloient 
tout  bouleverser  sortent  des  vérités  assez  éclatantes 
pour  frapper  tous  les  esprits  , le  triomphe  est  pour  les 
yainçus  comme  pour  les  vainqueurs , et  il  n’y  adii^ 
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mole  dans  ces  guerres  que  les  préjugés  qui  désolent 
la  terre , et  l’orgueil  qui  veut  la  tenir  asservie. 

Au  moment  dune  grande  révolution  , tant  de  des- 
tructions et  de  créations  ne  peuvent  se  faire  sans  de 
longs  ébranlemens;  la  terre,  pour  ainsi  dire,  ouverte 
de  toutes  parts  à de  grandes  profondeurs  , soit  pour 
arracher  les  vieux  fondemens , soit  pour  j,eter  les 
nouveaux  , ne  paroît  offrir  que  des  abîmes  ; et  pen- 
dant quelque  te  ms  elle  tremble.  Les  ennemis  de  la 
liberté  attribuent  ces  déchirement  de  sa  naissance  à 
sa  nature,  et  ils  crient  aux  peuples:  Voilà  les  destinées 
que  cette  fatale  liberté  dont  vous  êtes  amoureux  vous 
prépare  : vous  vivre  £ au  milieu  des  tempêtes  et  des  goif* 
fies  qui  s’ouvrent  incessamment  dans  son  sein  comme  ait 
sein  d'une  mer  toujours  baitue  de  vents  orageux.  C’est  le 
langage  qu’on  tenoit  aux  Anglois  lorsqu’ils  sacrifioient 
tous  les  biens  pour  faire  naître  cette  liberté  qu’ils 
adoroient,  quoiqu’ils  ne  la  connussent  encore  que 
par  le  sang  qu’ils  avoient  versé  pour  elle.  Ces  tem- 
pêtes qui  dévoient  être  éternelles  dès  long-tems  se 
sont  calmées  £ on  ne  voit  plus  d’autres  mouvemens 
en  Angleterre  que  ceux  de  l’industrie  la  plus  savante, 
de  la  plus  florissante  agriculture  ; d’un  commerce  qui 
embrasse  l’univers,  et  des  fêtes  magnifiques  dans  les- 
quelles les.  peuples  graves  de  cette  île  fortunée  sem- 
blent célébrer  tous  les  jours  les  triomphes  qu’ils  ont 
remportés  sur  tous  les  tyrans , sur  toutes  les  erreurs , 
et  le  modèle  de  sagesse  et  de  félicité  qu’ils  présentent 
à toute  l’espèce  humaine.  ' 

Eu  France  , la  liberté  naissante  avoit  deux  sortes 
d’ennemis  presqu  egalement,  redoutables  : l’aristocra- 
tie, capable  des  plus  grands  attentats  pour  défendre 
ses  ruines,  et  les  vices  de  la  misere,  formés  sous  l’an- 
cien régime  , toujours  prêts  à faire  une  irruption  vio- 
lente dans  le  nouveau.  Les  ennemis  de  la  révolution 
ont  commis  eux-mêmes  les  attentats  de  l’aristocratie, 
fis  ont  fomenté  et;  payé  les  vices  de  la  mise  te  ; et 


( *4  ) 

leurs  crimes , et  les  vices  des  autres , ils  les  ont  ircr- 
putés  à la  liberté.  Tel  est  enfin  le  délire  , telle  est 
l’iniquité  de  ces  accusations  faites  par  ceux  qui  veu- 
lent être  tyrans  à ceux  qui  ne  veulent  pas  etre  escla- 
ves , que  les  émigrés,  combattant  à côté  des  Houlans 
çt  dans  l’armée  des  Autrichiens  , comptent^  parmi 
les  crimes  de  la  liberté  la  guerre  parricide  qu  ils  font 
a la  liberté  et  à la  France. 

Mais  il  faut  entendre  les  gouverneurs  des  Pays- 
Bas  traçant  , pour  effrayer  les  Brabançons , le  tableau 
de  l’état  actuel  de  la  France  : ils  ne  disent  point  qui 
leur  a fourni  les  mémoires , mais  on  peut  croire  que 
les  émigrés  ne  leur  en  ont  pas  laissé  manquer,  et  on 
reconnoît  les  notes  par  lesquelles  depuis  deux  ans  ils 
travaillent  à tromper  toute  l’Europe.  On  gémit , di- 
sent-ils , dans  ce  pays  , sous  le  nom  de  liberté  , dans 
le  plus  honteux  esclavage  de  tous  les  vices. . S il  en  est 
ainsi , pourquoi  ceux  qui  ont  tant  de  haine  pour  la 
liberté  se  donnent-ils  tant  de  peine  pour  la  détruire  ? 
Qu’ils  laissent  faire  les  vices , les  vices  auront  bientôt 
détruit  la  liberté.  Sans  les  vertus  elle  ne  peut  long- 
tems  se  maintenir  : cette  maxime  de  l'expérience  des 
siècles  a été  également  connue  dès  législateurs  des 
républiques  qui  se  sont  donné  tant  de  soins  pour  fon- 
der la  liberté  sur  le§  vertus , et  des  despotes  ou  des 
monarques  absolus  dont  la  plus  profonde  politique  a 
été  de  fonder  leur  puissance  sur  tous  les  vices , et 
d’avilir  toutes  les  âmes  pour  les  rendre  toutes  escla" 
ves,  Les  gouverneurs  des  Pays-Bas  pensent  peut-être 
que,  les  mœurs  étaient  plus  pures  en  France  lorsqu  el- 
les. é|:oient  formées  sur  le  modèle  des  mœurs  delà 
cour  de  Louis  XIV , du  régent  et  de  Louis  XV  1 
JL  N’EXISTE  PLUS  NI  DROITS  NI  PROPRIETES.  Il 
seroit  assurément  malheureux  qu’un  peuple  trés-éclairé 
qui  a voulu  affranchir  ses  propriétés  de  toutes  les 
Corvées  féodales  , et  ses  droits  de  toutes  les  tyrannies 
jroyaies  et  aristocratiques  } eût  perdu  dàils  cette  opé* 
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ration  même  et  tous  les  droits  et  toutes  les  proprié- 
tés. Mais  c’est  autrement  qu’il  faut  l’entendre  ; dans 
le  langage  des  gouverneurs  des  Pays-Bas , le  même 
que  celui  des  émigrés , il  n’y  a plus  de  propriétés  , 
parce  que  les  propriétés  ne  sont  plus  grevées  de  re- 
devances oppressives  et  sans  titre  ; et  il  n’y  a plus 
de  droits  , parce  que  les  droits  de  tous  les  hommes 
ont  été  proclamés  , et  que  tous  les  privilèges  ont  été 
détruits.  Voilà  pourtant  à quel  oubli  la  nature  des  so- 
ciétés et  des  hommes  ont  pu  être  conduits  ceux  qui  , 
vivant  toujours  autour  des  trônes  et  aux  dépens  des 
peuples,  se  sont  accoutumés  à regarder  les  droits 
comme  deVôhimeres , les  privilèges  comme  des  droits  , 
les  corvéèà^omme  des  propriétés  , et  la  suppression 
des  corvées  comme  des  attentats  contre  les  proprié- 
taires. On  connoît  encore  cet  autre  artifice  des  en- 
nemis de  légalité  et  de  la  liberté  ; pour  rallier  à eux 
les  propriétaires , ils  n’ont  cessé  de  leur  crier  que  les 
propriétés  étoient  menacées  comme  les  titres,  et  que 
ceux  quiontvoulü  l’égalité  des  hommes  veulent  aussi  lé- 
galité des  fortunes.  Jamaisces  cris- n’ont  pu  jeter  un  mo- 
ment d’alarmes  parmi  les  propriétaires  du  territoire  de 
la  France;  et  jamais  aussi  le  principe  sacré  de  la  pro- 
priété, sur  lequel  s’élèvent  toutes  les  grandes  associa- 
tions politiques  aujourd’hui  connues  sür  le  globe,  n’a 
été  reconnu  et  posé  de  nouveau  avec  plus  de  solem- 
nité  que  par  l’Assemblée  nationale  constituante:  tous 
ses  décrets  portent  sur  ce  principe,  et  ce  principe  , 
à son  tour,  a été  fortifié  par  tous  ses  décrets.  Dans 
les  plus  grands  désordres , même  des  insurrections  , 
et  dans  les  attentats  que  des  scélérats  y ont  mêlés  , 
par  un  mélange  presqu’incroyable  de  violation  et  de 
respect  des  lois  , les  propriétés  des  aristocrates  sur 
lesquels  on  vouioit  prendre  des  vengeances  ont  été 
détruites,  elles  n’ont  pas  été  pillées  : les  mains  cou- 
pables de  ravages  n’étoient  pas  souillées  de  vol  ; et  on 
a vu  des  incendiaires  rapporter  fidèlement,  du  milieu' 
des  flammes , de  l’or,  de  l’argent  et  des  meubles  pré- 


( *«  ) 

deux  qu’elles  n’avoient  pas  dévorés. . Et  ces  vengean- 
ces , qu’il  n’est  pas  plus  juste  d imputer  a la  Nation 
Françoise  qu’il  ne  seroit  juste  d imputer  a la  Nation. 
Anglaise  les  destructions  commises  par  les  insensés 
que  les  discours  de  Gordon  avoient  armés  de  haches 
jet  de  torches  ; ces  crimes  ont  été  contenus  et  arretés 
par  celte  grande  force  publique  que  la  liberté  et  la 
constitution  ont  créée  pour  la  protection  de  tous  les 
droits  et  de  toutes  les  propriétés , par  trois  millions; 
de  gardes  nationales. 

La  religion  sainte  que- nous  professons  y est  ouverte-'- 
ment  foulée  aux  pieds , .les  autels  profanes. leurs  vrais, 
ministres  dépouillés  , remplacés  par  des  in\vps,.:  On  a éte 
jusqu'à  dépouiller  les  pasteurs  du  pwple\  jjffâ  vetemens 
distinctifs  qui  de  voient  les  faire  recpnnoitre  de  leurs 
ouailles . Que  de  choses  dans  ces  paroles  propres  \ 
égarer  la  superstition  et  à indigner  la  religion  et  la 
raison  ! Quel  est  le  dogme  de  la  foi  ? Quel  est  la  tra- 
dition de  l’églisé  universelle  ? Quelle  est  la  forme  des, 
cérémonies  ? Quelle  est  la  syllabe  des  symboles  et  des 
liturgies  à laquelle  les  représentai  de  la  France  ont 
touché?  Voilà  ce  qui  constitue  les  AUTELS,  et  on 
n’en  a pas  même  approché.  Les  change  mens  n ont  été 
faits  que  sur  les  modes  des  nominations  aux  divers, 
grades,  non  pas  du  sacerdoce  ,,  mais  du  service  du 
culte  public  , et  pour  le  ramener  aux  modes  de  la 
primitive  église;  que  sur  le  nombre  des  grands  digni- 
taires du  culte,  et  pour  le  réduire,  à celui  que  reten- 
due et  la  division  de  l’empire  exigent,  mais  sans  rien, 
oter  aux  autres  de,  leur  caractère  sacerdotal  qu  on  a 
reconnu  indélébile  ; que  sur  le  traitement , qui  est  tou- 
jours resté  une  dette  de  l’état , mais  dont  il  ialloit 
changer  nécessairement  la  nature  , pour  faire  dispa- 
roitre  du  sein  de  l’église  et  de  la  société,  le  scanda  a 
de  la  pauvreté  de  ceux  qui  servoient  réellement  les, 
autels , et  du  luxe  opulent  de  ceux  qui  ne  montoient 
quelquefois  sur  les  autels  que  pour  y prendre  des. 
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trésors  corrupteurs , des  titres  magnifiques  , et  un 
orgueil  qu’ils  alloient  étaler  au  milieu  des  voluptés  et 
de  la  dissipation  du  monde. 

Afin  d’appeller  sur  elle  la  haine  et  la  superstition 
on  fait  regarder  la  nouvelle  constitution  civile  du  clergé 
comme  l’ouvrage  d’une  secte  de  philosophes;  mais 
les  philosophes  n’ont  pas  de  sectes  , et  ils  ne  font  pas 
de  clergés.  C’est  un  fait  assez  connu , que  le  clergé 
nouveau  a été  constitué  par  les  membres  de  l’Asseim 
blée  nationale  les  plus  attachés  peut-être  à la  religion 
catholique  ; et  pour  engager  les  ministres'  du  culte  à 
consacrer  tous  les  momens  de  leur  vie  à cultiver  les 
saintes  semences  de  la  foi  dans  les  âmes  , au  lieu  de 
se  détourner  sans  cesse  vers  la  culture  ou  l’adminis- 
tration des  biens  de  la  terre  ; pour  faire  entrer  enfin 
la  nation , réduite  presque  toute  entière  à l’indigence  , 
dans  la  possession  de  ces  biens  qui  étoient  à elle , et 
dont  le  clergé  n’avoit  la  gestion  que  pour  payer  les 
ouvriers  du  culte  , et  secourir  les  pauvres. 

Ces  ecclésiastiques  patriotes  que  les  gouverneurs 
des  Pays-Bas  appellent  des  intrus  sont  entrés  dans  le 
sacerdoce  , introduits  par  ceux  qu’ils  appellent  les 
vrais  ministres;  tous  étoient  prêtres  avant  la  révolu- 
tion , et  la  seule  différence  que  l’on  peut  découvrir 
entre  les  uns  et  les  autres  , c’est  que  les  uns  sont 
prêtres  et  citoyens,  et  que  les  autres,  ne  voulant, 
être  que  prêtres,  ne  sont  pa^s  cela  même , puisque  le 
premier  devoir  que  la  religion  commande  a ses  en- 
fans  , et  sur-tout  à ses  ministres  , c’est  la  soumission, 
aux  lois  et  aux  puissances  légitimes  de  la  société. 
Mais  ce  qui  est  remarquable  , c’est  que  les  gouver- 
neurs des  Pays-Bas,  après  avoir  peint  la  religion 
foulée  aux  pieds  , les  autels  profanés  , voulant  rendre 
ce  tableau  plus  effrayant  encore  , et  comme  réservant 
le  trait  le  plus  fort  pour  le  dernier  -,  ajoutent  : on  a 
été  jusqu  A dépouiller  les  pasteurs  du  peuple  de  leurs, 
yetemens  distinçtfs  ; comme  si  dans  ces  vêtemens  il  y 
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avoit  quelque  chose  de  plus  sacré  que  dans  la  reli- 
gion et  dans  les  autels  î comme  si  1 évangile  , qui  a 
institué  tant  de  vertus  nouvelles  , avoit  institué  au- 
cuns vêtemens  particuliers  pour  ses  apôtres  ! comme 
si  les  autels  et  les  prêtres  ne  restoientpas  les  mêmes 
de  quelque  vêtement  qu’ils  soient  couverts  ! comme 
si,  enfin,  cette  même  religion,  qui  prescrit  à tous 
ses  enfans  de  s arracher  l'œil  qui  a été  une  occasion  de 
scandale  , ne  leur  prescrivoit  pas  bien  plus  impérieu- 
sement d’arracher  des  vêtemens  autour  desquels  peu- 
vent s’exciter  et  se  rallier  , dans  certaines  cîrconstan- 
< le  fanatisme  , la  révolte  et  le  meurtre  ! 


on  ; quelque  soit  l’aveuglement  qui  accompagne 
les  agqns  d’un  pouvoir  arbitraire  et  absolu  , de  telles 
vérités  ^e  peuvent  pas  être  méconnues  des  gouver- 
neurs de^s  Pays  - Bas  : mais  ce  n’est  pas  plus  ici  leurs 
préjugés  que  leurs  consciences  qui  parlent  ; c’est 
cette  politique  hypocrite  qui  prend  les  accens  et  le 
langage  des  préjugés,  pour  les  tourner  en  sa  faveur 
et  contre  la  liberté  et  les  droits  des  hommes  , comme 
contre  leur  raison.  Les  gouverneurs  des  Pays-Bas 
savent  que  la  superstition , qui  s’attache  à tout  ce 
qui  frappe  les  sens , confond  le  prêtre  avec  son  vête- 
ment ; et  quand  elle  ne  voit  plus  le  vêtement , croit 
ne  plus  voir  le  prêtre  : ils  pensent  que  la  religion 
des  Brabançons  n’est  qu’une  superstition  ; et  voilà 
pourquoi  ils  leur  présentent  l’abolition  d’un  costume 
devenu  dangereux  à la  religion  elle-même  comme  le 
comble  de  l’impiété.  Tel  est  l’usage  sacrilege  que 
les  despotes  ont  toujours  fait  de  la  religion  des  peu- 
ples : dans  leur  dessein  de  devenir  les  dieux  de  la 
terre  , ils  ont  toujours  voulu  allier  leur  puissance  à 
la  puissance  de  Dieu  même  , dont  ils  ont  eu  la  folie 
de  se  nommer  les  protecteurs  ; et  l’effet  de  ces 
traités , où  Dieu  n’intervient  que  par  des  ministres 
trop  faciles  à séduire  , où  les  despotes  règlent  à leur 
gré  les  conditions  , c’est  de  ne  faire  servir  les 
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âütels  qu’à  faire  tourner  toutes  les  adorations  vers  les 
trônes  , c’est  de  n’enseigner  aux  peuples  que  les 
dogmes  religieux  qui  les  rendent  sur -tout  esclaves. 

On  devoit  s’attendre  que  les  gouverneurs  des 
Pays-Bas  prononceroient  avec  horreur  le  mot  d’É- 
GaLite  de  droits  ; on  peut  être  surpris  que  , dans 
une  déclaration  de  guerre  , ils  soient  entrés  comme 
dans  une  espece  de  dissertation  sur  l’acception  philo- 
sophique de  ce  mot  ÉGALITÉ.  Quand,  le  glaive  à 
la  main  , ils  veulent  anéantir  l’égalité  , ils  font  leur 
métier  : ils  en  sortent  beaucoup  quand  ils  veulent 
définir  l’égalité  et  en  discuter  la  nature.  Cette  égalité 
chimérique  , disent-ils,  est  nulle  dans  le  fait  , détruite 
a l'instant  même  ou  elle  pourroit  exister  , par  cette 
variété  dont  le  créateur  imprime  le  caractère  aux  hommes 
dès  leur  naissance  , en  les  partageant  dune  maniéré 
très-inégale  en  facultés  morales . A ce  peu  de  mots  , 
très-confus  d’ailleurs  et  très -obscurs , on  comprend 
pourtant  que  les  gouverneurs  des  Pays-Bas  veulent 
faire  confondre  , et  confondent  probablement  eux- 
memes  légalité  des  droits  et  l'égalité  des  taie  ns.  Per- 
sonne assurément  en  France  n’a  pu  croire  que  tant 
de  princes;  et  de  gouverneurs  imbécilles  qui  , du 
haut  de  leurs  trônes  , ont  fait  descendre  si  souvent 
leur  stupidité  sur  leurs  peuples , fussent  égaux  en 
talens  à ces  géni  ,s  rares  qui , de  leurs  cabinets  aban- 
donnés et  solitaires,  ont  éclairé  toutes  les  nations. 
On  sait  bien  que  Jacques  II  n’avoit  ni  lame  de 
Sydney , ni  la  philosophie  de  Locke  , et  que  Louis  XV 
n auroit  pas  fait  l’esprit  des  lois  comme  Montesquieu. 
Légalité  des  droits  est  autre  chose  : tout  ce  qu’il 
y a d’hommes  instruits  et  de  bons  citoyens  en  France 
pense  et  professe  aujourd’hui  comme  le  premier 
dogme  social  , que  la  nature  a donné  à chaque  homme 
le  droit  de  se  gouverner  lui-même  et  de  n’obéir  qu’à, 
sa  propre  volonté  : ce  droit,  donné  également  à tous 
par  la  nature , est  ce  qui  constitue  leur  égalité  natu- 
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relie.  Ils  ne  peuvent  pas  l’exercer  dans  la  société  * 
et  ils  ne  doivent  pas  non  plus  l’y  perdre  : ils  le  con- 
servent en  concourant  tous  également  , dans  les 
constitutions  populaires  immédiates  , à^  la  formation 
des  lois , dans  les  constitutions  populaires  représen- 
tatives , à 1 élection  des  législateurs  : C’est  cette  égalité 
de  concours  à la  formation  des  lois  qui  maintient  * 
et  qui  même  perfectionne  , dans  le  vrai  système 
social  , 1 égalité  naturelle  des  droits.  Voilà  le  dogme 
de  l’égalité  tel  qu’il  est  établi  par  la  nature  , démontré 
par  la  raison  , adopté  par  la  France  et  adoré  par 
tous  les  peuples  , par  ceux  mêmes  qui  étant  encore 
esclaves  , comme  les  Brabançons  , de  dessous  les 
pieds  de  leurs  tyrans  lèvent  leurs  regards  vers  la 
liberté  , vers  les  vertus  et  vers  le  bonheur* 

Après  avoir  prouve  comme  on  vient  cle  le  voir  , 
qu’en  France  les  particuliers  sont  sans  propriétés  et 
sans  droits  , la  religion  sans  prêtres  et  sans  autels  , 
les  gouverneurs  des  Pays-Bas  ajoutent  que  tout  le 
royaume  en  sans  commerce  , sans  Circulation  de  numé- 
raire et  de  denrées  ,*  sans  force  publique  , sans  justice  > 
sans  police. 

Encore  un  coup,  si  tel  est  letat  de  la  France  * 
pourquoi  la  maison  d’Autriche  , pourquoi  le  roi  de 
Prusse  , pourquoi  tant  de  rois  et  tant  de  puissances 
ligués  contr’elle  à Pilnitz  , prennent-ils  les  armes 
pour  la  détruire  ? Sa  ruine  n’est-elle  pas  déjà  con- 
sommée ? Que  faut-il  de  plus  à leurs  vengeances  l 
Que  peuvent-ils  ajouter  à ses  désastres  ? 

Mais  voici  ce  qu’ont  vu  tous  les  François  , tous  les 
Européens  , et  il  y en  a beaucoup  , qui  ont  visite 
et  observé  la  France  durant  sa  révolution.  Sans  doute 
un  arand  nombre  de  ses  relations  commerciales  au- 
dehors  et  avec  ses  colonies  ont  été  troublées  , sus- 
pendues ou  arrêtées  , comme  le  furent  celles  de  la 
grande -Bretagne  dans  les  crises  de  ses  révolutions  , 
après  lesquelles  elles  prirent  un  si  prodigieux  accrois- 
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Sèment  d’étendue  et  d’activité  ; mais  dans  ces  jours 
même  de  désordres  qui  devroient  nécessairement 
précéder  et  accompagner  une  recréation  totale  du 
régime  social  dans  un  si  vaste  empire  , plusieurs 
branches  presque  desséchées  du  commerce  de  la 
France  ont  pris  une  nouvelle  seve  et  une  nouvelle  vie> 
Des  manufactures  qui  étoient  désertes  se  sont  peu- 
plées d’ouvriers;  des  atteliers  où  il  ne  se  faisoit  plus 
aucun  travail  se  sont  remontés  , et  une  immense 
quantité  d ouvrages  y ont  été  fabriqués  , qui  leur 
étoient  demandés  de  toutes  les  parties  de  l’Europe  ; 
le  premier  de  tous  les  atteliers , la  première  de  toutes 
les  manufactures  , la  terre  de  France  , labourée  pour 
la  première  fois  par  des  mains  libres  , a été  plus 
féconde  que  jamais  , plus  richement  couverte  de  ses 
productions  de  tous  les  genres  ; et  si  dans  quelques 
cantons  les  fléaux  des  orages  ont  ravagé  l’espérance 
de  l’agriculteur , la  munificence  nationale  a répondu 
à tous  les  cris  du  besoin. 

Les  monnaies  d’or  [et  d’argent  se  sont  éclipsées 
un  instant  de  la  circulation  ; mais  c’est  lorsque  tous 
les  canaux  de  la  circulation  ont  été  remplis  par  une 
autre  monnoie , par  un  papier  qui  a obtenu  d’abord 
toute  la  confiance  publique  , qui  ensuite  a essuyé 
des  pertes , mais  infiniment  moindres  que  celles  de 
tous  les  papiers-monnoies  connus  , et  presque  uni- 
quement vis-à-vis  de  l’argent,  parce  que  l’argent -ne 
disparoissoit  pas  seulement  , mais  qu’on  le  cachoit 
pour  lui  donner  un  plus  haut  prix  ; par  un  papier 
enfin  qui,  dans  toute  l’étendue  du  royaume  , sert 
depuis  deptiis  deux  ans  au  paiement  cle  toutes  des 
dettes  , de  tous  les  travaux , de  tous  les  services  ,, 
aux  échanges  et  aux  transactions  commerciales  de  tous 
les  genres  , et  se  perdant  tous  les  jours  en  grande 
abondance  dans  l’acquisition  des  biens  nationaux  qui 
lui  servent  de  gage  , hâte  tous  les  jours  le  moment 
où  , sortant  tout-à-fait  de  la  circulation  , il  la  laissera 
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vuide  à l’or  et  l’argent  qui  y rentreront  de  toutes 

^Les  gouverneurs  des  Pays-Bas  , parce  qu  il  n y a 
nlus  de  parlemens  en  France,  croient  quil  ny  a 
plus  de  justice  ; en  France  , on  ne  croit  avoir  une 
justice  que  depuis  qu'on  n’a  plus  de  parlemens  ; leu 
destruction  même  y est  regardée  comme  le  plusgwnd 
acte  de  justice  qui  ait  jamais  ete  rendu  au  milieu  de 
cette  nation.  Ce  qui  honorera  éternellement  ce  peuple 
calomnié  avec  tant  de  fureur  et  tant  d’artifice  par 
les  tyrans  et  par  les  esclaves  de  toute  1 Europe  , cest 
qu'à  l'exception  des  violences  sanglantes  commises  dans 
le  délire  des  insurrections  , ni  les  meurtres,  ni  les 
vols , aucune  espece  de  délit  enfin  n’a  ete  plus  fre- 
quent chez  lui  dans  l’intervalle  où  il  a du  rester  néces- 
sairement sans  tribunaux.  Aujourd’hui , de  nouveaux 
tribunaux  qui  ont  toute  la  confiance  du  peuple  parce 
• Sis  ont  été  organisés  par  ses  représentons  , et  que 
fui-même  en  nomme  les  juges  sont  distribues  dans 
toute  l’étendue  de  l’empire.  Les  principes  et  les 
exemples  de  la  grande-Bretagne  ont  donne  a h i nou 
velle  justice  de  France  des  lumières  et  des  modèles. 
Cette  institution  qui  a appartenu  autrefois  a toute 
l’Europe  que  la  tyrannie  des  lois  romaines  avoit 
par-tout  détruite  , et  'que  la  vieille  Angleterre  , qui. 
Va  conservée  et  perfectionnée , regarde  comme  le 
rempart  de  sa  liberté  politique  et  la  plus  grande 
extension  de  sa  liberté  civile,  LES  jures  sont  établis 
en  France.  Dans  toutes  les  parties  du  royaume , ils 
sont  en  exercice  de  leurs  fonctions  , et  tous  es 
WFRDICTS  qu’ils  ont  donnés  ont  par- tout  mente  les 
bénédiction?1 du  peuple  , ont  été  regardés  comme  les 
oracles  de  cette  justice  qui  semble  descendre  du  ciel 
lorsqu'elle  est  rendue  par  ce  qu’il  y a de  plus  pur 
dans  la  raison  et  dans  la  conscience  humaines.  Ces 
inégalités  scandaleuses  pour  l’humanité  entre  les  sup- 
plices d’un  homme  lorsqu’ils  avoient  commis  le  meme 
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crime  ont  é, té  effacées  les  supplices  -eux -mêmes. ? 
qui  autrefois  faisaient  de  la  justice  comme  un  art 
féroce  de  raffiner  , d’approfondir  et  de  prolonger  les' 
douleurs,  ont  été  ramenés  à leur  véritable  destina- 
tion : terribles  pour  les  spectateurs  qu’ils  frappent' 
longuement  d épouvanté  , ils  ne  laissent  pas  au  mal- 
heureux , qui  a déjà  subi  son  supplice  en  écoutant 
son  arrêt , le  temps,  de  sentir  le  coup  et  la  mort 
qu’il  reçoit.  .Et  c’est  d’une  nation  qui  dans  l'admi- 
nistration, de- sa  justice  vient  de  faire  des  change  - 
mens  si  grands  , si  nombreux  , si  heureux  , que  les 
gouverneurs  des  Pays-Bas  disent  quelle  n’a  plus  de 
justice  ! 

Ce  qu’ils  disent  de  sa  police  est  de  la  même  vé- 
rité. La  police  qui  n’est  plus  en  France  , et  dont 
l’anéantissement  a du  être  le  premier  bienfait  de  là 
liberté  , c’est  Cet  art  infâme  de  l’espionnage  qui 
employoit  une  armée  de  brigands  pour  surveiller 
quelques  filoux,  qui  corrompoient  les  mœurs  peur 
maintenir  la  tranquillité,  qui  plaçoit  un  traître  à co- 
té d’un  homme  de  bien  pour  épier  toutes  ses  pen- 
sées, et  le  punir  de  celles  , qui  étoïent  grande^  , libres 
et  généreuses  ; qui , en  un  mot  , créé  par  les  tyrans 
et  leur  instrument  favbri , mettpit  continuellement  le 
despotisme  entre  les  lôix  et  l’homme  intégré  pour 
le  perdre  , entre  les  loix  et  le  scélérat  pour  le  saùver. 
Oui,  sans  doute,  celte  police  dont  les  ministres  de  la 
maison  d’Autriche  déplorent  shaméremènt  la  perte 
est  tombée  en  France  sous  le.  premier  coup  qui  a frap- 
pé le  despotisme  et  la  bastille..  Grâces  soient  rendues 
à ses  destructeurs  , au  nom  de  la  liberté,  dès  îoix  , 
des  mœurs  et  dp  l’humanité  J et  combien  , au  moriiént 
de  sa  ruine  et  depuis.,  les  ennemis  dé  la  révolution, 
les  émigrés  , les'  gouverneurs  des  Pays-Bas  et  de  pres- 
que, tous  les  pays:  auroie, ut  voulu,  qu’il  n’y  . eu, r pas  eu 
de  police  en  France  ! Combien  cela  eût  été  favorable 
aux  complots  cjqîils  ont  si  souvent  trames  , aux  conju- 
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rations  dont  le  succès  leur  a paru  si  souvent  assuré  l 
Mais' leurs  trames  les  plus  secrettes  ont  été  apperçues; 
leurs  conspirations  les  mieux  ourdies  ont  ete  dejouees, 
et  pour  tromper  ai'hsi  à chaque  instant  des  desseins 
conçus  dans  la  profonde  nuit  des  crimes  d'etat  et  pâr  des 
complices  quencbamoiënt  autnystere  des  interets  si 
inviolables  ? il  faut  bien  qu'il  y ait  eu  une  POL.CE  en 
France.  11  y en  a une  en  effet , mais  elle  n est  pas  la 
méïue  que  celles  que  les  gouverneurs  des  Pays^as 
regrettent.  S'il  y a jamais  eu  quelque  chose  qui  lut 
■ ■ ’ l’attention  de  ceux  qui  observent  la  nature 


humaine  dans  les  grands  mouvemens  des  sociétés  , 
c’est  le  maintien  de  la  ville  de  Paris  et  des  principales 
villes  de  la  France  , dans  ces  journées  de  crise  et  d a- 
larmespour  la  liberté  , où  des  fonctionnaires  publics 
abandonnoiènt  lotir  poste  , et  ou  1 autorité  des  fon  - 
lionnaires  fideles  eloit  impuissante  et  suspendue  ; oit 
les  troubles  et  les 'dangers,  suscites  pai  les  protecteurs 
de  la  sûreté  et  de  l’ordre  , ne  pouvoient  etre  arretés 
nue  bar  des  multitudes  en  tumulte  et  en  fureur;  ou  tou- 
tes les  passions  criminelles  pouvoient  trouver  si  aisé- 
ment des  prétextes  honorables  , et  ou  il  etoit  si  diffi- 
cile d’imposer  des  réglés  aux  passions  révolutionnai- 
res qu’il  falloi't  encourager  et  applaudir.  Dans  ces  mo- 
yens , on  a vu  le  peuple  diriger  lui-meme  les  mouve- 
mens violens  par  lesquel?  il  etoit  emporte  ; on  a vt 
soumis  à des  autorités  qui  n’avoient  d autre  force  que 
la  sienne  , qui  n’avôifent  pour  lui  en  imposer  que  son 
respect  pour  la  raison  ; et  lorsque  tout  paroissoit  devoir 
être  en  confusion , tout  se  mettoit  en  ordre.  La  police 
étoit  exercée  par  le  plus  sublime  de  tous  les  sentimens, 
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tes  les  classes.  L’histoire  de  ce  srccle  n aura  pas  de 
plus  beau  tableau  à tracer  que  Celui  de  la  contenance 
du  peuple  de  Paris  dans  la  journée  “du  a i juin  et  dans 
les  suivantes.  Mais  rien  de  ce  qur'esrsubl.me  ne  peut 
être  l’état  ordinaire  des  choses  , et  les  loix.  de  voient 
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régler  l’usâge  journalier  de  Ja  police.  Un  code  de  policé 
a été  décrété  par  1 assemblée  constituante  ; l’applica- 
tion de  ses  loix  a été  partagée  suivant  de  certaines  vues 
entre  tous  les  magistrats  , qui  par-là  sont  intéiessés  à 
surveiller  lordré  public  , à se  surveiller  entre  eux  • et 
pour  exécuter  leurs  ordres , on  a institué  une  gendar- 
merie, la  plus  grande  force  que  la  police  légale  d’au- 
cnn  peuple  ait  jamais  eue  a son  commandement. 

Telle  e'st  la  vérité  , telle  est  l’exactitude  des  traits 
par  lesquelles  les  gouverneurs  des  pays-Bas  ont  pré- 
tendu faire  connoître  l’état  actuel  de  Ja  France. 

A ce  tableau  , tracé  par  des  personnes  qui  n’ont  ja- 
mais vu  ce  quelles  veulent  peindre  , nous  oppose- 
rons un  tableau  du  même  empire  tracé  par  un  hom- 
me qui  ne  peut  être  heureux  ou  malheureux  qu’avec 
la  France,  qui  a trop  d’intérêt  à voir  finir  tous  ses 
maux  pour  en  dissimuler  aucun,  et  qui,  né  François  , 
a préféré  aux  avantages  personnels  qu’il  trouvoit  dans 
les  désordres  profonds  et  tranquilles  de  l’ancien  régi- 
me les  agitations  et  les  déchiremens  nécessaires  pour 
arracher  la  France  à ses  tyrans,  pour  la  faire  marcher, 
èn  sens.  C0I<ltraire  a toutes  ses  anciennes  allures , vers 
la  félicité  du  grand  nombre.  On  ne  trouvera  pasicice 
ton  des  proclamations  ou  des  discours  oratoires  où  Ion 
lie  veut  qu’en  imposer  , où  on  exagere  tout  parce  ou  on 
veut  tout  altérer  ; c’est  le  ton  d’une  lettre  ou  d’un  en- 
tretien intime  entre  deux  hommes  d’état  où  l’expres- 
sion devient  plus  simple  et  plus  précise  pour  s’appro- 
cher de  plus  près  de  la  vérité. 

w II  est  essentiel  avant  tout  de  vous  dire  ce  que  c’est 
» que  la  France  aujourd’hui.  On  ne  cesse  de  répéter 
» que  tout  y est  en  désordre  , en  anarchie , et  tout  ce- 
>>  la  est  au  moins  exagéré  et  souvent  travesti.  Oui  , 

» sans  doute  , il  y a des  inquiétudes,  il  y a aussi  du 
» mal- être;  caron  a remué  tout  le  royaume  , et  chacun 
>>  y cherche  maintenant  sa  place.  Ce  n’est  pas  d’ailleurs 
» à un  anglais  instruit  qu'il  faut  expliquer  comment 
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y>  une  révolution  aussi  extraordinaire  , commencée  il 
» y a moins  de  trois  ans  v a laissé  après  elle  quelque 
» germe  d’agitation.  C'est  un  reste  de  lutte  entre  nos 

» nos  anciens  abus  et  nos  principes  actuels,  et  ce  mou- 

» ventent  prolongé  étoit  presque  inévitable  dans  un 
» moment  où  des  pouvoirs  anciennement  conlondus 
» viennent  de  se  séparer , et  essaient  de  marcher  en- 
» semble.  Cependant  il  existe  une  constitution  accep- 
tée par  le  roi , jurée  par  toute  la  France  : un  gou- 
» vernement  dont  les  parties  sont  distinctes,  des  ad- 
» ministrations  locales  , actives  et  surveillées  ; des  ju- 
» ges  , des  jurés  ; une  grande  force  armee  ; un  sol  me- 
,,  puisable  et  complettement  affranchi  ; enfin  , des 
» moyensfournis  par  la  constitution  pour  arriver  a tou- 
» tes  les  réformes  qui  seront  jugées  nécessaires  : tout 
» cela  , il  est  vrai  , n’est  pas  encore  en  pleine  activité  ; 

„ car  l’inexpérience  , l’inquiétude , la  mauvaise  loi 
» retardent  bien  des  mouvemens  ; mais  au  milieu  de 

tous  ces  obstacles  , malgré,  tant  d amours-propres  îrri- 

» tés  et  iettant  les  hauts  cris , tout  ira  nécessairement, 

» et  mieux  de  jour  en  jour  ; car  après  tout  la  volonté 
» nationale  a prononcé,  et  il  se  manifeste  dans  toutes 
,,  les  occasions  une  énergie  incalculable  pourlasoute- 
» nir  L’esprit  de  liberté  s’est  naturalise  en  France , il 
» est  là  pour  toujours  : de  sa  nature  il  est  împenssa- 
,,  ble  et  ce  qui  en  est  une  suite , c’est  la  resolution 
» de  ne  point  souffrir  qu’aucune  puissance  étrangère 
„ vienne  s’immiscer  dans  les  affaires.  11  est  generale- 
» ment  convenu  en  France  qu'il  y a dans  notre  cons- 
» titution  plusieurs  défauts  : en  mon  particulier  j en 
» suis  intimement  couvaincu  ; mais  ce  que  nous  vou- 
» Ions  tous  , et  rien  n’est  plus  juste  , c'est  que  ce  soit 
» nous  qui  corrigions  ces  défauts  , à repoque  et  de  a 
j>  maniéré  que  nous  jugerons  préférables  pour  nous  ; 
» car  bien  certainement  personne  n’a  le  droit  de;  nous 
» dire  : nous  prétendons  que  vous  soyez  mieux  que 
„ vous  n’êtes.  C’est-là,  c'est  contre  tous  ces  principes, 
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» qui  n en  font  qu’un , que  viendront  nécessairement 
» se  briser  tous  les  efforts  des  contre-révolutionnaires. 
» On  pourra  retarder  le  retour  de  la  paix  chez  nous  : 
» on  n’y  introduira  jamais  ni  l'autorité  arbitraire,  ni 
» même  une  autre  liberté  que  celle  que  nous  voulons.» 

On  ne  sort  pas  d’étonnement  quand  on  songe  que 
c est  par  les  assertions  et  par  les  raisons  que  nous  ve- 
nons d’examiner , que  les  gouverneurs  des  Pays-Bas 
ont  espéré  en  imposer  aux  peuples  à qui  leur  procla- 
mation est  adressée.  Mais  à la  suite  de  cette  procla- 
mation, il  est  une  autre  proclamation,  UNE  AD  VE  R- 
TENCE  , signée  du  maréchal  Bender  : là  le  maréchal 
Bender  avertit  ceux  qui  ne  seroient  pas  convaincus  par 
la  proclamation  des  gouverneurs  , que  s’ils  tentent  d e- 
chauffer  les  esprits  ( cest-à-dire,  de  les  éclairer  ) 
soit  par  des  propos  ou  autrement -,  on  se  servira  à l’ins- 
tant contr  eux  , soit  des  armes  à feu,  soit-  dés  armes  blan- 
ches > cest-à-dire  , des  unes  et  des  autres.  Ainsi,  les 
gouverneurs  des  Pays-Bas , s’ils  ne  comptent  pasbeau- 
coup  sur  la  forcede  leurs  raisons,  comptent  beaucoup 
sur  celles  de  leurs  baïonnettes.  Peuples  de  l’Europe, 
voila  comment  un  petit  nombre  d’hommes  qui  s’appel- 
lent vos  maîtres  entendent  décider  la  question  de  vos 
droits  et  de  leurs  prétentions.  La  derniere  forme  de 
leur  argumentation  sera  de  vous  placer  entre  des  ar- 
mes blanches  et  des  armes  à feu. 

Raison,  justice,  liberté,  ordre  social,  ne  seriez- 
vous  que  de  vains  noms! 

A ce  doute  une  sombre  terreur  se  saisit  de  lame 
et  la  consterne.  Ce  doute  est  le  blasphème  de  Brutus: 
Brutus  se  donna  la  mort  apres  1 avoir  proféré  \ et  tous 
les  siècles  ont  reproché  à ce  magnanime  ci- 
toyen d avoir  trop-tôt  désespéré  delà  liberté,  d’avoir 
trop-tôt  cherché  l’asyle  de  la  tombe.  L’éleve  de  Ca- 
ton, aussi  vertueux  et  plus  intéressant  que  son  maî- 
tre , Brutus  , assistoit  a la  fin  de  la  liberté  ; nous  as~ 
sistous.  à son  origine.  Il  devoir  perdre  toutes  les  espé- 
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rances  , et  nous  devons  les  concevoir  et  les  garder 
toutes.  Dans  la  nature  morale  comme  dans  la  nature 
physique  , quand  le  mouvement  universel  porte  d un 
côte  , rien  ne  l’arrête.  Qui  peut  faire  couvrir  à l’Océan 
les  plages  qu’il  abandonne  ? Qu*  peut  dérober  à ses  flots 
les  parties  du  globe  sur  lesquelles  toute  sa  masse  pese 
et  penche  ? 

Lorsqu’on  a entendu  les  nations  parler  de  leurs 
droits  et  les  réclamer , tous  ceux  qui  ne  sont  pas  en- 
tièrement ignorans  des  passions  humaines  et  de  ce 
au’elîes  ont  fait  en  tout  temps  sur  la  terre^,  ont  du 
s’attendre  aux  plus  longues  , aux  plus  tcrrioles  que- 
relles entre  les  nations  et  ceux  qui  les  avoient  gou- 
vernées despotiquement  jusqu’à  cette  époque,  Les 
despotes  tenoient  encore  entre  leurs  mains  toutes  les 
forces  j et  les  nations  sentaient  que  toutes  les  forces 
étaient  à elles.  C était  la  rixe  de  cèux  qui  n avoient 
pas  encore  cessé  d’être  tout-puissans  et  de  ceux  qui 
commençoient  à l’être  ; elle  devoit  ébranler  une  gran- 
de partie  du  monde. 

Les  idées  extrêmes  sont  toujours  des  nlees  bornées  ; 
nous  avouerons  qu’il  y a une  sorte  d injustice  à exiger 
trop  de  vertus  des  hommes  , et  surtout  des  princes  5 
nous  avpuerons.que  ceux  qui  ont  voulu  que  des  prin-* 
ces  accoutumés  à l’exercice  du  pouvoir  absolu  s en  dé- 
missent sans  regret  et  sans  efforts  pour  le  retenir  , 
n’ont  connu  ni  la  nature  de  1 homme  ni  la  nature  du 
pouvoir.  L’homme  a un  sentiment  continuel  de  sa  fai- 
blesse qui  l’effraie  ou  l’attriste  au  milieu  de  ses  plus 
grandes  prospérités  ; et  rien  ne  lui  plaît  autant  que 
la  puissance  qui  lui  dérobe  le  sentiment  de  cette 
foiblesse.  Une  fois  qu’il  s’est  cru  fort  par  l’orgueil 
de  dominer  , de  gouverner  , tous  les  autres  biens  de 
la  terre  sans  celui-là  n’ont  plus  pour  lui  de  charmes . 
on  l’a  dit  ; c’est  le  jeune  tigre  qui  ne  veut  et  ne  peut 
plus  retourner  à la  mammelle  aussi  tôt  que  ses  levres 
Qftt  touché  du  sang.  Ceux  même  à qui  la  plus  ten- 
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dre  , la  plus  généreuse  affection  de  la  nature  rqnd 
tous  les  sacrifices  non  seulement;  possibles  , mais 
doux,  sentent  pourtant  des  regrets  au  moment  ou 
finit  1 exercice  de  la  puissance  paternelle  ; et  si  elle 
ne  se  prolongeait  pas  au-delà  de  son  expiration  par  les 
Conseils  et  parles  déférences,  on  ne  sait  pas  si  au  plus 
tendre  amour  ne  suçcéderoit  pas  l’affreuse  haine. 

Cette  passion  du  pouvoir , si  puissante  sur  tous 
les  cœurs  , les  despotes  pouvoient  .même  la  légitimer 
à leurs  yeux  par  des jfaisonnemens  bien  plus  propres  à 
séduire  que  ceux  des.  gouverneurs  des  Pays-Bas  : ils 
ont  pu  alléguer  avec  confiance  des  motifs  où,  parmi 
beaucoup  d’erreurs  , se  mêlent;  quelques  vérités  ils 
ont  pu  dire  : , 

« Presque  toutes  les  notions  de  la  terre  dans  .tous 
>5  les  sieeles  se  sont  rangées  délies- mêmes  sons  des 
» sceptres  et  des  uçnes.  Tnujqqis  et  par-tout , pour 
-v  ordonner  tant  de  volontés  diverses! , on  a senti  la 
» nécessité  de  les  soumettre  aune  seule  volonté  \ 
» à un  seul  homme  ; ce  qui  est  si:  universel  doit  être 
■»  naturel.  Comment  la  nature  ^qppig  - elle  poÿssé 
5?  elle -même  les  hommes  et  les  sociétés  à un  état 
p qui  lui  auroit  été  contraire  l Et  q&e  sont  ces nou- 
» veaux  principes  ÿ ces  chimères,  sur  lesquels  on 
» prétend  former  de  nouveaux  gouverneigens  ? Què 
» sont  ces  droits  des  hommes  qu’on.  4i^fî,ernels } et 
» qu’on  dit  avoir  été  découverts  tout^-rl’heure  ? Le 
» genre  humain  aurait- il  ignoré  pendant  un  si  long 
» cours  de  siècles  ce  qui  eûtr,été  indispensable  a 
» son  bonheur  ? 

» Le  droit  dçs  hommes  , ç est  d'être  hegr^ux  » 
>5  et  non  pas  d’être  gouvernés  par. leurs  volontés-qui 
» sont  aveugles , et  par  leurs  passions  qui  les  gjpcj- 
» pitent  dans  tous  les  maux.  Des  r révolutions' qjji 
» feraient  perdre  aux  rois  quelque  chose  de  Jeqr 
» puissance  fçroient  perche  aux  nations  tout  leur 
5?  repos. et  toute  leur  féli'cité-  Les  gouvernemens  dopt 
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» les  rois  tiennent  les  rênes  sont  des  machines 
p montées  ' depuis  des  siècles  * aucun  obstacle  ne 
>>  péut  êtré. . assez  puissant  pour  en  embaràsser  les 
y ressorts  ; >ür  jeu'ést,  toujours  facile  et  rapide; 

„ Quelle  main  heureuse  et  adorée  a fait  sortir  les 
r>‘ peuples  cle  lp.  jiideüsé  Servitude  clé  la  féodalité  . 

» La  main  des  rôis.  Sous  qùel  empire  1 esprit  des 
>>‘  peuples  a-t-il  Mt]èes  progrès  dont  ils  sont  aujour- 
» d5hui  si  vains,  ët  qui  les  rendent  ingrats  et  rebelles  l 
>>  Sops  1 empire  des  rois.  QueWe  est  la  conception 
y1  :dùL ‘génie,  utile  eu  belle  qùm  les-  rois  ne5  veulent 
■>,.  pas  connokrë  , ou  comme  une  jouissance  pour  eux 
>>‘f  ët  une  décoration  pour -ièur  trône  , ou  comme  un 
>>  service  pour  les  peuples  l A la  hauteur  où  es 
y ùidtres  des  nations;  sont  placés,  quel  autre  en- 
e>>  trëtien  peut  être  digne  d eux  que  celui  du  génie  . 
»'  Le'  génie  aussi  sent  qu’il  est  fait  pour  vivre  avec 
>>  éëux  qui.  régnent;  et  de  tout  temps’ il  a cherche 
les  trpnes.  Aujourd’hui  même,  et  jusques  dans 
» le  délite  de;  cètte  philosophie  qui  veut  élever  ses 
"ÿ  abstractions  aü  dessus  des  rois  et  de  l’expérience 
» dès  siècles  , l’asçéùdant  de  la  vérité , que  les  phi< 
*5>°îoèophés  rriêhne  ne - peuvent  étouffer  qu’a  demi , 
'»  a !fâlT  confësse'r  a ces  hommes  si  orgueilleux  que 
\eï  trônas  Strnt  ùécéssàires  aux  constitutions  qu  ils 
ont  fabVtqù^e^^  iî’s  détestent  les  rois  , les  insensés 
» quMls^cùit;  dt'ils  hé  peuvent  -së3  passer  de  la  royau- 
té  3 Maii'  éèÇfêTdiVfèihn  des  pouvoirs  , la  plus  mer- 
‘y  vèihetise  hYèeirtien-  de  leur  politique,  ne  peut 
» être  bonne  qua  semer  dans  tout  l’empire  la 
yJdfvtà <y  qU’elIfe  - établit  clans  le  gouvernement, 
i ;PÙiir  /qVt’il  'ak^uiPgotivernement^  il  faut  que 
y dîa'ns  son  pkh'Cfpé;  clans  son  action  , dans  ses  ef- 
ÿ féts,  il  sdî'f  U^La-nature  h a fait  que  des  unités, 
• î>;  *'* bue  ’ dé?  WWflW 'P  les  ; Aoinbres  sont  des  abstrac- 
V jions  qui  , comnle  toutes  les  chimerés  , n ont  de 
ytéalité  que  dans  l’esprit  qui  les  rêve  ». 
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On  conçoit  que  de  pareils  raisonnemens  doivent 
paroître  invincibles  à ceux  qui  ne  peuvent  vaincre 
eet  amour  de  domination  qui  devient  presque  leur 
passion  unique.  Ces  mêmes  raisonnemens  en  ont 
imposé  à des  esprits  même  qui  ont  perfectionne 
l’instrument  avec  lequel : on  raisonne  ; et  cependant 
combien  il  est  facile  aux  amis  cle  la  liberté  den 
déjouer  l’artifice  et  d’en  confondre  l’imposture  ! Que 
psut-on  répliquer  aux  défenseurs  des  droits  des  peu- 
ples , lorsqu’ils  répondent  aux  défenseurs  du  pouvoir 
absolu  des  rois  i 

« L’exemple  de  tant  de  peuples  de  la  terre  sou- 
v mis  à des  rois  dont  le  pouvoir  a été  absolu  ne 
» prouve  pas  plus  futilité  de  ces  rois  que  l é-tendue 
» de  tant  d’erreurs  qui  ont  inondé  le  monde  entier 
» n’en  prouve  la  vérité..  C’est  le  sort  de  la  nature 
» humaine,  que  ses  erreurs  et  ses  malheurs  ont  été 
» universels.  Vous  donnez  pourtant  trop  d’extension 
» aux  faits  sür  lesquels  vous  fondez  vos  dogmes  de 
» tyrannie  et  de  servitude.  La  nature  a deux  voix 
v pour  se  faire  entendre , l’instinct  et  le  génie  : 1 ins- 
» tinct  guide  les  peuples  sauvages  et  barbares  ; il 
» leur  retrace  des  constitutions  grossières  , mais 

toutes  fondées  sur  le  sublime  sentiment  de  l’ega- 
» lité.  Là  > les  chefs  ne  font  exécuter  à la  tribu  que 
» ce  que  la  tribu  leur  a dicté  comme  des  lois.  Un 
» génie  que  nous  admirerons  toujours  a conduit  les 
» Grecs  et  les  Romains,  et  quelques  autres  peuples 
» libres  cle  l’antiquité  ; et  ils  sont  devenus  les  maî- 
» très  ou  les  modèles  de  la  terre  ; eux  seuls  crecu- 
» pent  toute  l’histoire:  On  est  tenté  de  croire  qu’eux 
» seuls  ont  existé.  Cependant  il  manquoit  à ce  génie 
» des  républiques  de  l’antiquité  beaucoup  de  lumières 
» que  notre  siecte  possédé  ; ils  voyoient  bien  le  but 
» où  les  sociétés  doivent  tendre  ; ils  11e  connoissqient 
» pas  bien  le  point  d’où  elles  doivent  partir , et  les 
y routes  par  où  elles doivent  passer.  Si  on  peut  reu- 
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» nir  jamais  leur  maniéré  de  sentir  et  nôtre  maniéré 
» de  penser,  leurs  mœurs  et  nos  lumières,  vous 
r>  connoîtrez  à quel  degré  de  sagesse  et  de  bonheur 
» les  sociétés  humaines  peuvent  s’élever. 

» Oui  les  droits  des  hommes,  dérivés  de  leur  na- 
»r  ture , sont  de  tous  les  temps  ; éternels , si  1 es- 
b»  pece  humaine  l’est  ; si  elle  a commencé  et  doit 
» finir,  ils  ont  commencé  avec  elle  et  ne  doivent; 
w finir  qu’avec  elle.  Mais  celui  qui  connoit  i esprit 
5>  humain  n’a  pas  de  peine  à comprendre  comment 
» les  droits  de  l’homme  peuvent  être  éternels  , et 
» n’avoir  été  connus  et  déclarés  que  d’hier.  La  loi 
» delà  nature  jusqu’à  présent  la  plus  universelle, 

3?  l’attraction  , existe  depuis  que  les  mondes  ont 
» été  lancés  dans  l’espace  ; et  il  n’y  a que  quelques 
» jours  que  Newton  l’a  découverte,  Ce$t  précise- 
» ment  parce  que  ses  droits  sont  dans  sa  nature  que 
l’homme  devoit  les  appercevoir  si  tard  i car  ce 
» qui  lui  est  le  plus  difficile  de  connoître  et  dappro- 
» fondir  , c’est  lui-même. 

» Vous  ne  gagneriez  rien  encore*  si  on  convenoit 
avec  vous  que  les  gouvernemens  absolus  d un  seul 
» ou  d’un  petit  nombre , mieux  appropriés  à 1 en- 
y>  fance  et  à l’ignorance  des  sociétés  où  ils  sont  nés, 
dévoient  durer  autant  qu’elles , et  jusqu  à ce  mo- 
» ment  on  n’a  pas  été  fondé  à se  plaindre  de  ce 
,,  que  ceux  qui  se  disoient  les  peres  des  peuples 
aient  retenu  avec  énergie  une  autorité  qui  ne  ces- 
» soit  pas  d ’êtré  légitime  tant  qu  elle  ne  cessoit  pas 
» d’être  utile. 

•»  Les  peuples  ne  sont  plus  ni  dans  l’enfance  ni 
y>  dans  l’ignorance;  l’époque  où  ils  ont  apperçu  sl 
» distinctement  leurs  droits  est  l’époque  où  ils  sont 
» en  état  de  les  exercer  eux -mêmes. 

» Voyez  comme  les  trésors  transmis  par  tous  les 
» siècles  des  beaux  arts  ont  embelli  et  élevé  les 
» imaginations  ; comme  les  méthodes  qui  ont  servi* 
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» aux  progrès  des  sciences  ont  répandu  dans  tonales 
» genres  la  marche  des  esprits  plus  prompte  et  plus 
» sure  ; et  comme  les  langues  devenues  plus  riches 
» et  plus  hardies  sous  la  plume  des  orateurs  et  des 
» poètes,  et  plus  exactes  sous  la  plume  des  philoso- 
» phes , ont  appris  à tous  les  hommes  l’art  de  se 
„ communiquer  fidellement  leurs  idées , et  de  choisir 
j>  entre  celles  qu’ils  font  entrer  dans  ce  magnifique 
v commerce,  celles  qui  les  frappent  tous  par  cet 
» éclat  qui  appartient  a la  vérité  et  a l'évidence. 
» Voyez  comme  dans  tous  les  empires  de  l’Europe 
» se  multiplie  tous  les  jours  le  nombre  des  hommes 
» qui  connaissent  la  fin  et  les  moyens  des  insti- 
» tutions  sociales;  comme  les  mêmes  dogmes  poli* 
» tiques  sont  gravés  dans  tous  les  cœurs  et  professes 
» par  toutes  les  bouches;  comme  l’accord  des  esprits 
» rend  plus  facile  l’accord  des  volontés  et  la  forma- 
» tion  de  cette  volonté  générale*  à qui  seule  il  appar- 
» tient  de  mouvoir  toutes  les  forces , puisque  seule 
elle  réunit  tous  les  droits  et  tous  les  intérêts. 

-N  Êtes- vous  pas  averiis  par  ta*nt  de  signes  que 
x>  les  nations  sont  enfin  arrivées  à leur  majorité,  et 
» qu'elles  doivent  sortir  de  tutelle  et  de  curatelle. 

» Vous  prétendez  que  c’est  sous  les  rois  que  les 
» peuples  ont  acquis  leurs  lumières  ; que  ne  dites- 
» vous  aussi  que  c’est  des  rois  qu’ils  les  ont  reçues  ; 
» c’est  l’usage  des  rois  de  s’attribuer  la  gloire  des 
» victoires  qui  ont  été  remportées,  des  chef-c!fceu- 
» vres  qui  ont  été  composés  * tandis  qu’ils  dormoient 
v sur  leurs  trônes.  Tout  ce  qu’ils  iront  pas  étouffé, 
» ils  croient  l’avoir  fait  naître.  Quand  il  seroit  vrai 
» que  les  rois  eussent  aidé  en  quelque  chose  à la 
» formation  de  la  raison  humaine , doit-elle  dans  sa 
5?  force  leur  rester  soumise  comme  dans  sa  foiblesse  t 
» Un  pere  neleve-t-il  pas  ses  enfans , ne  leur  ap- 
» prend-il  à fai  • usage  de  leur  esprit,  que  pour  les 
» asservir  à jamais  au  sien  \ 
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y f Sous  l’empire  de  la  raison  et  de  la  justice,  il  ne 
» doit  y avoir  de  soumis  à la  volonté  des  autres  que» 
» ceux  qui  n’ont  pas  une  volonté , ou  qui  en  ont 
» une  trop  forte  : les  enfans , les  imbécilles , les  fous. 
» et  les  rois. 

» Le  génie  que  quelques  princes  absolus  peuvent 
>>  s’honorer  d’avoir  appelé  à leur  entretien  a toujours- 
» perdu  de  sa  grandeur  en  la  communiquant  aux 
» trônes  ; c’est  au  milieu  des  nations,  et  non  pas  ai* 
» milieu  des  cours,  qu’il  peut  déployer  toute  sa  ma- 
» jesté  comme  verser  toutes  ses  lumières  ; et  c’est 
» où  l’appellent  les  nouvelles  constitutions  tracées  aux 
» empires.  Dans  cette  universelle  ‘ révolution  des 
» principes , les  dépositaires  de  l’autorité  royale  ont 
» eu  un  grand  bonheur  ; ils  en  prohteroient  s’ils 
» avoient  quelque  prudence.  Par  un  accord  très-inat- 
» tendu  entre  ce  que  les  maximes  éternelles  com-: 
». mandent  et  ce  que  la  politique  des  circonstances 
» clemandoit , les  peuples , parvenus  à l’âge  de  raison,. 
» ont  apperçu  que  cette  puissance  royale,  qui  les 
» avoit  fait  sortir  de  la  servitude  féodale  soumise  aux 
» lois  de  leur  souveraineté,  pouvoit  entrer  dans  leurs 
» constitutions  comme  le  ressort  le  plus  propre  à 
» donner  à l’exécution  de  la  volonté  nationale  de  la 
» promptitude,  de  la  facilité  et  de  l’unité.  C’est  là 
» l'unique  espece  d 'unité  que  peut  souffrir  désormais. 
» le  pouvoir  qui  régit  les  empires  ; car  d’ailleurs , la 
» nature  de  la  société  étant  d’être  nombre  ^ sa  nature 
» aussi  est  de  faire  tout  pour  le  grand  nombre,  et 
» par  le  grand  nombre  ; et  si  les  rois  ne  se  contenu 
» tent  pas  de  cette  place  qui  a pu  leur  être  conser- 
» vée  , ils  pourront  faire  naître  des  catastrophes  r 
» mais  ils  ne  pourront  pas  faire  renaître  leur  puis- 
» sance  absolue. 

Ce  n’est  pas  des  peuples , c’est  des  rois  que  ceux 
» qui  désirent  ou  qui  craignent  la  république  doivent 
» l’attendre  », 
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Il  est  sans  doute  impossible  que  ce  discours  et 
tous  les  discours  du  monde  puissent  amener  à I amour 
des  lois  dictées  par  une  nation  ceux  qui  étoient  ac- 
coutumés à exercer  sur  cette  nation  une  autorité  sans 
frein  et  sans  bornes  ; mais  il  n’a  pas  été  très-rare  de 
voir  des  princes  absolus  consulter  avec  habilité  dans 
leur  politique  les  circonstances , se  tracer  des  plans 
de  conduite  où  ils  faisoient  le  bien , quand  le  bien 
devoit  les  servir,  et  où  en  faisant  le  mal  ils  évitoient 
de  le  rendre  extrême.  On  apperçoit  plusieurs  plans 
que  les  princes  absolus  de  l’Europe  auroient  pu  se 
tracer  et  suivre  dans  les  circonstances  si  nouvelles  où 
ils  se  sont  trouvés.  Arrêtons-nous  un  instant  pour 
considérer  ces  plans,  et  pour  les  comparer  à celui 
qu’ils  ont  préféré. 

La  conduite  des  princes  absolus  qui  auroit  été  non 
seulement  digne  d’excuse , mais  d’estime  et  d’admi- 
ration, eut  été  de  se  placer  tout  de  suite  au-devant 
de  cette  grande  révolution  des  choses  humaines,  non 
pour  l’arrêter,  mais  pour  d’accomplir , lùais  pour  l’ai- 
der de  ce  qu’il  y avoit  d’irrésistible  et  de  tranchant 
dans  ce  despotisme  qu’elle  alloit  leur  faire  perdre  : 
avec  une  telle  vue  , déclarée  par  ces  moyens  qu’on 
a toujours  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  sincéri- 
té, la  puissance  royale,  dont  les  grands  peuples  ont 
cru  sentir  le  besoin,  se  seroit  réinstituée  magnifique- 
ment dans  leurs  nouvelles  constitutions  ; elle  eût  ac- 
quis en  reconnoissance,  en  amour  et  en  gloire,  bien 
plus  de  forces  quelle  n’en  n’eût  perdu  par  des  sacri- 
fices devenus  inévitables.  La  royauté,  qui  auroit  subi 
une  métamorphose  plutôt  qu’une  ruine  , n auroit 
paru  expirer  un  instant  que  pour  recevoir  une  vie  et 
des  couronnes  immortelles.  Si  lorsqu’un  homme  est 
roi  et  qu’on  n’a  pas  vécu  auprès  de  lui  , il  y avoit 
des  moyens  de  juger  de  ses  sentimens  et  de  son  ca- 
ractère ; si  on  pouvoit  juger  de  Louis  XVI  par  ce 
qui  est  raconté  de  lui  dans  l’Europe  ; des  mouve- 
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mens  de  son  ame  lorsqu’il  est  abandonné  à îuMliêrh©  ; 
de  ses  goûts,  de  ses  plaisirs  habituels,  qui  n’ont  ja- 
mais été  ceux  de  l'orgUeil  ; de  son  esprit  qui  a sou* 
vent  cherche  la  vérité  et  rarement  la  politique  ; de 
ses  fautes  et  de  ses  efforts  pour  rendre  tous  Ses  retours 
sincères;  de  sa  disposition  à recevoir  dans  son  cœur 
les  ressentimens  de  la  joie,  de  la  reconnoissance  et 
des  acclamations  publiques  ; on  pourroit  croire  que 
pour  tenir  jusqu’au  bout  dans  la  révolution  une  pa* 
reillê  conduite  , il  n’a  manqué  à Louis  XVI  que 
d’avoir  auprèsde  lui,  c’est-à-diré,  auprès  de  son  cœuf 
et  dans  sa  confiance  * un  de  ces  hommes  tels  qu’il  en 
existe  aujourd'hui  dans  son  royaume,  dont  l’esprit  à 
conçu  nettement  et  profondément  le  véritable  système 
du  genre  humain  et  de  l’ordre  social , et  dont  lame 
est  trop  grande  et  trop  haute  pour  avoir  une  autre 
ambition  que  de  voir  réaliser  sur  la  terre  ce  qu’a  es- 
péré leur  génie.  J’ajouterai  que  par  tout  ce  qui  est 
prouvé  pour  l’Europe,  il  est  Constant  que  la  France 
sur-tout,  à la  naissance  de  la  révolution,  n’a  voulu 
imposer  à Louis  XVI  que  ces  sacrifices  qui  auroienf 
honoré  et  consolidé  sa  puissance. 

Un  autre  plan  de  conduite  qui  n^auroit  pas  été  à 
beaucoup  près  ni  si  noble  ni  si  sûr  , mais  qui  auroit 
eu  encore  de  la  sagesse  , de  l’habilité  au  moins,  et 
beaucoup  de  degrés  d’utilité  , eût  consisté  dans  un 
concert  très-prompt  de  tous  les  rois  à se  mêler  aux 
idées  qui  acquéroient  tant  de  puissance  au  milieu  des 
peuples  ; et  réconnoissant  qu’il  étroit  impossible  de 
les  étouffer  , à les  favoriser  , mais  à-derni  ; à les  ar- 
rêter en  les  adoptant  ; à y associer  , en  exagérant  ce 
qu  elles  exigent  , ces  considérations  tirées  des  inéga- 
lités actuelles  des  lumières  et  des  propriétés  , de  la 
difficulté  de  tout  changer  à la  fois  et  de  donner  de  la 
solidité  a quelque  chose  ; de davantage  d’appuyer  ce 
qui  seroiï  nouveau  sur  ce  qui  seroit  ancien  ; à cons- 
tituer les  titres  des  noble s;  avec  lés  droits  des  hommes  ; 
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à détruire  toutes  les  oppressions  , mais  à conserver 
beaucoup  de  distinctions  ; à prononcer  que  tous  les 
hommes  sont  égaux  , mais  devant  la  loi , et  non  pas 
pour  la  faire  ; à élever  enfin  aux  prérogatives  échap- 
pées à la  démolition  de  leurs  gothiques  forteresses 
une  chambre  haute  où  elles  auroient  été  invincibles 
contre  tous  les  progrès  et  toutes  les  attaques  de  la 
raison  , jusqu’au  moment  où  ceux  qui  les  auroient 
possédées  auroient  senti  que  le  plus  grand  bonheur 
pour  chaque  homme  est  celui  quil  puise  dans  les  biens 
partagés  avec  égalité  entre  tous  les  hommes.  C’est  à 
ce  point  de  sagesse  et  d’ordre  social  , et  plus  haut  en- 
core que  , dans  les  deux  grandes  époques  de  ses 
révolutions  , s’est  élevée  rapidement  l’Angleterre  , 
qui  ne  sent  pas  encore  le  besoin  d’une  autre  liberté 
et  d’une  autre  prospérité  ; c’est  cette  conduite  que  la 
ministère  et  la  partie  la  plus  sage  de  l’aristocratie  ont 
voulu  tenir  en  France  , mais  trop  tard  , et  lorsque 
tout  étant  déjà  ébranlé  par  les  plus  folles  résistances 
aux  plus  justes  demandes  , aux  plus  modérées  , la 
sagesse  meme  et  la  prudence  , puisque  tout  étoif  re- 
mué , conseil loient  de  ne  rien  rasseoir  que  sur  les 
fondemensde  cette  égalité  universelle  qui  existe  entre 
les  droits  des  hommes  comme  entre  leur  nature.  C’est 
parce  qu’on  ne  lui  permettoit  pas  d’arriver  tout  de 
suite  où  l’Angleterre  s’est  si  glorieusement  reposée  , 
que  la  France  est  allée  au-delà  ; et  il  est  bon  aujom> 
d’hui  pour  l’instruction  de  l’Europe  quelle  ait  devant 
elle  ces  deux  modèles  différens  : l’instruction  sera 
plus  étendue  parce  que  les  expériencesseront  variées. 

Il  étoit  une  autre  marche  que  le  despotisme  me- 
nacé par  la  révolution  des  idées  pouvoit  tenir;  marche 
très-criminelle  , mais  à laquelle  il  falloit  s’attendre  , 
parce  qu’elle  est  très  - conforme  à ce  que  le  despo- 
tisme a toujours  été  , à ce  qu'il  a par  - tout  fait. 
Au  moment  où  la  voix  de  la  raison  devenoit  si  écla- 
tante, les  tyrans  dévoient  employer  tous  les  moyeüs 
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de  rendre  celle  des  préjugés  plus  forte  ; appeller  de 
toutes  parts  et  ces  écrivains  orgueilleux  dont  le  talent 
oratoire  est  d’envelopper  tous  les  esprits  dans  les  idées 
vagues1  et  dans  les  nuages  que  leur  imagination  promene 
saris  Cesse  autour  deux.;  , et  ces  subtils  et  adroits  écri- 
vains assez  pénétrant  pour  appercevoir  auprès  de 
chaque  vérité  le  doute. qu’011  peut  répandre  sur  elle  , 
assez  habiles  pour  décrier  par  le  ridicule  des  principes 
qu’ils  ne  pourroient  pas  ébranler  par  le  raisonnement  ; 
prodiguer  aux  premiers  des  éloges  qui  les  enivrent 
et  qui  les  enfoncent  davantage  dans  la  nue  ténébreuse 
d’où  leur  voix  retentit  et  gronde  ; distribuer  aux  autres  , 
qui  en  savent  trop  pour  croire  à leur  gloire  , les 
places  , les  espérances  , l’or  et  l’argent  ; avec  leur 
secours  , chercher  les  coins  recules  du  royaume  où  la 
solitude  et’  1 ignorance  ont  le  mieux  conservé  la  su- 
perstition et  le  fanastime  ; faire  sortir  ces  deux  mons- 
tres de  leurs  derniers  asyîes  pour  les  répandre  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes  qu’agite  le  plus  la 
révolution  ; crier  que  Dieu  est  attaqué  dans  le  ciel 
parce  qu’on  ne  veut  plus  de  tyran  sur  la  teire  ^ que 
le  joug  des  loix  est  secoué  parce  qu  on  ne  veut  plus 
en  porter  d’autre  ; faire  sortir  les  générations  écoulées 
de  leurs  tombeaux  pour  réveiller  dans  les  âmes  ces 
respects  religieux  pour  ce  qui  a reçu  les  hommages  de 
nos  ancêtres  durant  tant  de  siècles  ; jeter  des  semences 
de  dissensions  entre  les  amis  de  la  liberté  , épier 
celles  qui  naissoient  d’elles-mêmes  , fomenter  les  unes 
et  les  autres  ; menacer  les  riches  des  invasions  des 
pauvres  , payer  les  pauvres  pour  attenter  a la  surete 
des  riches  ; couvrir  de  sermens  faits  à la  constitution 
les  forfaits  qu’on  médite  contre  ehe  ; prolonger  par 
les  terreurs  la  révolution  achevée  par  les  loix  , pour 
faire  desirer  à ceux  même  qui  l’ont  provoquée  delà 
voir  anéantie',  ne  pouvant  la  voir  finir,  pour  faire  re- 
tomber les  peuples  fatigues  sous  le  despotisme  çoirime 
dans  un  port  d’où  ils  ifietoiêru  sortis  que  pour  etre 

battus 


( 49  ) 

batttis  des  plus  horribles  tempêtes.  Telles  sont  les 
mesures  employées  jusqu  apresent  par  le  despotisme 
pour  retenir,  dans  un  siècle  de  lumières,  toute  la 
puissance  qu’on  luiavoit  déférée  ou  qu’il  avoit  usurpée 
dans  des  siècles  de  ténèbres  : il  en  est  peu  qui  aient 
échappé  en  France  à ceux  qui  travaillent  depuis  trois 
ans  à détruire  tous  les  principes  qui  ont  préparé  la 
nouvelle  constitution  , et  sur  lesquels  elle  s’élève. 

Il  étoit  réservé  à ce  siecle  , plus  éclairé  que  tous 
les  autres  , devoir  le  despotisme  commettre  contre 
la  liberté  des  nations  des  attentats  dont  l'expérience 
d aucun  siecle  n avoit  donné  l’exemple  et  la  pré- 
voyance. * r 


Par  cet  instinct  qui  fait  redouter  à l’ignorant  et  au 
méchant  la  vérité  qu’ils  ne  comprennent  pas  les 
tyrans  ont  senti  que  dans  les  principes  presque  uni- 
versellement répandus  de  nos  jours  sur  l’art  social 
il  y avoit  quelque  chose  de  plus  menaçant  pour  eux 
que  ces  conspirations  tramées  autrefois  contre  leurs 
personnes  par  des  conjurés  non  moins  criminels  qu’eux- 
memes  : ils  se  sont  apperçus  que  les  peuples  con- 
noissent  mieux  leurs  intérêts  , entendent  mieux  leurs 
aiiaires  ; qu  ils  pourroient  et  préparer  avec  plus  dm 
sagesse  une  révolution  et  en  recueillir  plus  prompte- 
ment les  fruits;  qu’enfin,  si  dans  un  seul  endroit  du 
continent  de  l’Europe  on  laissoit  s'établir  et  se  conso- 
lider tranquillement  une  constitution  élevée  sür  les 
nouvelles  maximes  , ce  modèle  d’une  liberté  et  d une 
lelicite  qui  rempliraient  tous  les  droits  et  tous  les  de^ 
Sirs  de  1 homme  , toutes  les  nations  bientôt  voudroient 
le  copier  chez  elles;  et  que  le  despotisme,  chassé 
de  toute  cette  partie  du  globe  , n‘y  auroit  plus  un 
com  quon  voulut  laisser  à ses  déprédations,  à son 
orgueil  et  a ses  caprices.  Dès-lors  une  inquiétude  gé- 
nérale a saisi  tous  les  despotes  de  l'Europe;  chacun 
d eux  n a plus  regarde  seulement  à ce  qui  se  passoit 
chez  lut , mais  a ce  qui  se  passoit  chez  tous  les  autres  • 
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chacun  d’eux  , dans  quelque  partie  de  l’Europe  que  la 
liberté  ait  fait  des  efforts  pour  paroitre  ou  pour  se- 
tendre,  a été  prêt  à l’y  poursuivre  étal  atteindre  j tous 
ont  été  prêts  à déposer  toutes  leurs  .haines  et  toutes 
leurs  jalousies  personnelles  , pour  etouffer  a jamais 
la  liberté  de  tous  les  peuples  dans  cette  coalition 
universelle  de  tyrans. 

Peuples  de  l’Europe  , si  vous  etes  attentifs  a ce 
qui  se  passe  au  milieu  de  vous  , et  si  un  jour  n efface 
pas  le  souvenir  de  l’autre  vous  devez  vous  rappeler 
fes  faits  nombreux  qui  ont  decele  ce  complot  dont 

l’exécution  est  commencée  depuis  long-temps. 

Voyez  les  Corses,  ce  peuple  que  les  flots  de  I 
méditerranée  qui  battent  son  lie  henssee  de  rochers 
S de  montagnes  , que  la  voix  de  la  nature  et  celle 
de  Paoli  appeloient  à l’indépendance,  au  moment 
où  le  génie  de  Rousseau  méditoit  pour  lui  un  p an 
de  constitution,  acheté  aux  Génois  par  le  gouverne- 
ment aLs  despotique  de  la  France,  pounum  entre 
les  gorges  de  ses  montagnes  par  les  armees  dunro 
aveclequel  il  »'.mt  jamais  eu  rien  a tajj,  « 
après  la  conquête  , soumis  à la  verge  d un  intendant , 
voyez  ce  roi  de  la  Suede  , ce  Gustave  W,  qui  nau- 
xoh  pas  dû  tomber  sous  les  coups  dun  assassin , sou- 
tenu des  trésors  et  des  forces  de  la  France  que 
lui  prêtoit  Vergennes  , préparer  par  un  long  entasse- 
ment de  parjures  la  ruine  de  la  liberté  de  son  pays 
et  la  consommer  le  glaive  à la  main  ; ce  meme  Ver- 
gennes,  lorsque  Geneve,  dont  la  république  nest 

presque  qu’une  famille, veut  rétablir  dans  son  sein  1 éga- 
lité rompue  par  quelques  maisons  considérables,  sous 
prétexte* que  sa  constitution  est  garantie  par  le  cabinet 
Re  versâmes  , sans  être  en  état  de  rien  comprendre 
aux  questions  agitées,  Soumettre  d, abord les  démo- 
crates aux  aristocrates  en  haine  de  légalité,  et  en 
haine  ensuite  de  la  liberté  et  de  l’independance  des 

• nations  , soumettre  la  république  toute  entière  a un 
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Code  dicté  dans  le  bureau  des  affaires  étrangères  ; 
voyez  la  maison  d’Orange , dont  la  puissance,  née 
avec  la  liberté  des  sept  Provinces- Unies  , n’avoit 
été  instituée  que  pour  la  défendre,  faire  avancer  con- 
tre une  république  de  paisibles  marchands  les  armées 
qui  ont  appris  la  guerre  sous  Frédéric , et  rendre 
le  Stathoudérat  aussi  despotique  que  la  monarchie 
prussienne;  voyez  trois  grandes  puissances  conjurées 
pour  le  même  forfait  à la  face  de  toutes  les  autres 
qui  les  laissent  faire,  la  Russie  , la  Prusse  et  l'Autri- 
che , s avancef  contre  la  Pologne,  la  mettre  en  pièces 
et  s en  partager  les  morceaux,  à l’instant  précisément 
où  cette  république  , fatiguée  de  plusieurs  siècles 
d anarchie  , interrogeoit  les  philosophes  rénommés 
de  l’Europe,  et  leur  demaridoit  le  modèle  d’une 
constitution  qui  pût  fixer  chez  elle  la  paix  , lorclre 
et  le  bonheur  avec  la  liberté  ; et  tout-à-l’heure , parce 
que  la  portion  de  la  Pologne  qu’ils  laissèrent  à elle- 
meme , gouvernée  par  un  roi  qui  a l’ame  grande  et 
l’esprit  éclairé,  vient  de  se  créer  une  constitution, 
que  bénissent  egalement  et  les  serfs  qu  elle  affranchit, 
et  les  bourgeoic  quelle  éleve  à la  dignité  de  citoyens, 
et  les  nobles  à qui  elle  ouvre  tin  sénat,  et  le  mo- 
narque dont  la  puissance  personnelle  est  transformée 
en  fonction  publique  mais  héréditaire  ; voyez  deux  do 
ces  memes  puissances  usurpatrices  qui  se  liguent  encore! 
pour  défendre  à la  Pologne  d etre  sage  et  heureuse  ; 
du. fond  de  Pétersboui'g  et  des  bords  d’un  tombeau 
plus  que  du  haut  d un  trône , une  voie  impie  crie 
aux  Polonais  : je  ne  vous  permets  pas  de  sortir  d'une 
anarchie  qui  me  garantissoit  votre  foiblesse  : et  des  ar- 
mées de  Moscovites  et  de  Prussiens  sont  déjà  en  mar- 
che pour  anéantir  la  liberté  et  la  constitution  de  Po- 
logne  „ voyez  enfin , lorsque  cette  nation  qui  avoit 
porte  aux  plus  grands  excès  l’idolâtrie  du  trône,  l’or- 
gueil de  l’aristocratie  et  l’abaissement  du  peuple; 
lorsque  les  François,  voulant  faire  servir  à leur  bon- 
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heur  les  lumières  qu’ils  ont  répandues  sur  l’univers  ; 
élevent  une  constitution  qui  ne  peut  pécher  par  ce 
qu  elle  a , mais  par  ce  qui  lui  manque,  et  qui,  fondée 
sur  les  principes  les  plus  purs  de  la  nature  , est  or- 
ganisée pour  recevoir  toutes  les  leçons  du  temps , du 
génie  et  de  l’expérience;  voyez  comme  parmi  les 
puissances  despotiques  de  l’Europe  tout  frémit  et  s é- 
branle  ; voyez  les  rois  sortis  de  leurs  états  pour  s’a- 
vancer à des  conférences  et  à des  ligues;  voyez  de  nou- 
velles armées  se  former  dans  leurs  empires  qui  parois- 
sent  déjà  tout  en  armes  ; l’Allemagne  traversée  en 
tout  sens  par  des  milliers  de  régimens  , contrainte 
d’entrer  presque  toute  entière  dans  cette  conspiration 
de  tyrans  qui  crient  par-tout  sur  leur  passage  : ceux 
qui  ne  sont  pas  avec  nous  sont  contre  nous  ; voyez,  du 
nord  au  midi  de  l’Europe  l’incendie  s’étendre  , les 
flammes  prêtes  à envelopper  de  toutes  parts  la  Fran- 
ce, comme  si  la  France  et  le  magnifique  exemple 
quelle  donne  à toutes  les  nations  dévoient  disparoître 
dans  les  flammes  d’un  seul  bûcher  1 

Même  aux  plus  farouches  tyrans  il  faut  quelques  pré- 
textes, il  faut  quelques  voiles  qu’ils  jettent  sur  leurs 
attentats  ; et  de  quels  prétextes  les  despotes  de  1 Eu- 
rope ont-ils  pu  essayer  de  couvrir  leurs  fureurs  contre 
tant  de  peuples  qui  se  ressemblent  par  leur  amour 
pour  la  liberté  , mais  qui  d’ailleurs  ne  se  sont  pas 
trouvés  dans  les  mêmes  circonstances,  n’ont  pas  eu 
les  mêmes  principes,  et  n’ont  pas  voulu  avoir  la  meme 
constitution?  C’est  ici  qu’il  faut  se  donner  le  spec- 
tacle du  despotisme  surpris  dans  ses  plus  ignominieu- 
ses contradictions  ; c’est  ici  qu’il  faut  voir  à nud  e 
secret  de  cette  conspiration  qu’il  a tramée  contre  le 
genre  humain. 

Ils  ont  dit  que  ces  théories  philosophiques  avec 
lesquelles  on  veut  dresser  de  grands  empires  sur  des 
plans  entièrement  nouveaux , inadmissibles  pour  des 
peuples  qui  ont  de  vieilles  habitudes , peuvent  trou 
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ver  leur  application  chez  des  peuples  qui  ne  sont 
pliés  encore  à aucune  forme  sociale  ; et  ils  ont  pour- 
suivi la  liberté  et  l’égalité  sur  les  rochers  et  dans  les 
vallées  de  la  Corse,  où,  parmi  des  hommes  presque 
aussi  sauvages  que  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud , 
la  voix  d’un  législateur  philosophe  auroit  été  si  puis- 
samment secondée  par  la  voix  de  la  nature.  Us  ont 
dit  que  les  constitutions  populaires  et  démocratiques 
sont  des  chimères  ou  des  fléaux  dans  de  vastes  états, 
mais  quelles  pourroient  convenir  à de  petites  associa- 
tions, dans  lesquelles  toute  une  nation  pourroit  dé- 
libérer dans  une  seule  place  ; et  ils  ont  persécuté  la 
démocratie  dans  Geneve,  qui  n’est  qu’une  petite  ville, 
où  une  population  à-peu-près  de  vingt  mille  âmes 
est  composée  d’hommes  dont  les  affaires  politiques 
sont  très-simples  et  les  esprits  en  général  très-éclairés. 
Ecoutez -les  lorsqu’ils  étouffent  la  liberté  chez  un 
peuple  où  elle  veut  naître , ils  vous  disent  qu’à  sa 
naissance  elle  n’a  que  des  tempêtes , et  qu’elle  ré- 
serve ses  prospérités  aux  peuples  dont  elle  a forma 
depuis  long-temps  les  principes  et  le  caractère  ; et. 
ils  fondent  le  glaive  à la  main  sur  la  liberté  , ils  l’a- 
néantissent dans  la  Suede  et  dans  la  Hollande , où 
elle  étoit  établie  depuis  des  siècles , ou  il  étoit  si  fa- 
cile de  la  perfectionner  et  de  l’éterniser  au  milieu 
delà  frugalité  des  Hollandois  et  de  la  pauvreté  des  Sué- 
dois. Entendez  ce  qu’ils  ajoutent  à leurs  imprécations, 
et  à leurs  menaces  contre  la  révolution  de  la  France;  s’il 
faut  les  en  croire , ils  ne  peuvent  souffrir  ces  troubles, 
ces  agitations  convulsives  qui  ont  des  contre-coups 
dans  tous  les  empires  ; ils  ne  peuvent  souffrir  une 
révolution ‘formée  , non  pas  de  l’accord,  mais  des 
combats  de  tous  les  partis  , et  dans  laquelle  entre 
tant  de  victimes  , la  première  et  la  plus  infortunée 
est  le  monarque  , qui  a été  moins  replacé  qu’en- 
chaîné sur  son  trône  ; et  ils  déclarent  la  même  haine 
et  la  même  guerre  à la  révolution  de  la  Pologne  > 
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commencée  et  accomplie  par  l’accord  de  tous  les 
partis  et  de  tous  les  esprits,  par  un  seul  mouvement, 
en  un  seul  jour,  sans  qu’elle  ait  coûté  un  seule  goutte 
de  sang,  au  milieu  des  bénédictions  du  peuple  dont 
elle  créoit  la  liberté,  et  du  monarque  dont  elleéten*’ 
doit  la  puissance.  Prêtez  enfin  loreille  à ces  despotes, 
lorsqu’ils  veulent  aussi  avoir  des  principes,  et  qu’ils 
affectent  la  science  et  la  langue  des  législateurs  ; ds 
prononcent  que  la  constitution  de  la  France  est  le 
renversement  de  tous  les  principes  de  législation , 
parce  qu’elle  a détruit  tous  les  titres , parce  quelle 
n’a  laissé  aucun  rang  et  aucune  noblesse  entre  le 
peule  et  le  monarque  , parce  qu’elle  a confié  toute 
l’expression  de  la  volonté  generale  à une  seule  assem^ 
blée  , à une  seule  chambre  qui , n étant  arrêtée  par 
rien  dans  ses  passions  , fait  de  ses  passions  les  lois 
de  l’empire  ; et  leurs  armées  marchent  contre  la 
constitution  de  la  Pologne , où  les  distinctions  de  la 
noblesse  ont  reçu  un  nouvel  éclat  , où  les  rangs  mieux 
marqués  sont  une  partie  de  la  constitution  et  la 
soutiennent , où  les  intérêts  divers  ont  divers  orga^ 
nés,  où  la  puissance  législative  a les  moyens  de  se 
modérer  et  de  s’arrêter  parce  quelle  est  divisée,  où 
il  ne  peut  y avoir  aucun  entraînement  ni  pour  le  bien 
ni  pour  le  mal, 

Ainsi , au  milieu  de  ces  innombrables  oppositions 
entre  ce  que  les  despotes  disent  et  ce  qu’ils  font»,  se 
manifeste  et  se  dévoilé  l’unique  objet  de  leur  conju- 
ration, qui  est  de  poursuivre  là  liberté  et  légalité  , 
dans  quelquq  lieu,  à quelque  époque  de  civilisation, 
sous  quelque  forme  quelles  se  présentent,  dans  les 
grands  empires  et  dans  les  petits , chez  les  peuples 
avancés  et  chez  les  peuples  naissans , avec  la  puis- 
sance législative  en  une  chambre  ou  en  deux  cham- 
bres s ils  ne  veulent  pas  voir  la  liberté  sur  la  terre  ; 
ils  veulent  que  les  nations  se  taisent  devant  eux  * 
ils  veulent  que  le  genre  humain  reçoive  ses  destinées, 
leur?  volontés  suprêmes. 
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Tel  est  leur  plan. 

Qui  pourroit  compter  les  fléaux  que  son  exécution 
verseroit  sur  la  terre  ? 

Jusqu’à  ce  siecle , chaque  despote  renfermant  ses 
prétentions  dans  son  empire  réclamoit  les  titres  de 
l’histoire , l’autorité  des  exemples  , l’antiquité  de  la 
possession , des  services  rendus  par  ses  ancêtres  et 
par  lui-même  ; et  dans  ces  especes  de  discussions 
domestiques  entre  une  nation  et  son  roi , des  sen- 
timens  réciproques  pouvoient  adoucir  et  terminer  la 
querelle  des  principes  ; aujourd’hui , dans  cette  con- 
juration de  rois  étrangers  à un  peuple , l’accord  même 
de  ce  peuple  avec  son  roi  ne  le  sauve  pas  de  leur 
colere  : ils  disent  au  roi  des  François  : Vous  ne  pense £ 
pas  ce  que  vous  jurez  ; ils  disent  au  roi  de  Pologne  : 
Vous  sere^  puni  comme  votre  peuple , puisque  vous  pen- 
sez comme  lui  j et  ies  discussions  de  doctrine  ne  pour- 
ront plus  être  terminées  que  clans  des  flots  de  sang: 
il  n’existera  plus  sur  la  terre  qu’un  seul  droit , celui 
de  la  force. 

Dans  les  débats  intérieurs  d’un  peuple  avec  son 
roi,  quand  la  querelle  daroit  très-long-iemps , e’étoit 
une  présomption  qu’il  y avoit  partage  dans  les  opi- 
nions du  peuple  , que  la  volonté  nationale  n’étoit  pas 
distinctement  prononcée  , que  les  droits  réclamés 
étoient  faiblement  sentis , que  l’oppression  ne  pesoit 
que  sur  un  coté  ; aujourd’hui  que  des  rois  étrangers 
veulent  imposer  aux  nations  les  gouvernemens  aux- 
quelles elles  doivent  obéir;  l’unanimité  des  vœux  de 
leurs  membres  pour  la  liberté  ne  les  sauveroit  pas 
de  l’esclavage,  l’oppression  setendroit  également  sur 
tous,  parce  que  tous  penseroient  de  la  même  ma- 
niéré, et  l’évidence  universelle  des  droits  foulés  aux 
pieds  des  tyrans  feroit,  du  désespoir  de  les  avoir 
perdus,  un  malheur  qui  n’auroit  ni  exception,  ni 
adoucissement,  ni  terme. 

Dans  les  attentats  isolés  et  séparés  des  despotes , 
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si  la  liberté  expiroit  chez  un  peuple  , elle  pouvoir  3e 
conserver  ou  reparoître  chez  un  autre  ; il  suffisoit 
qu’on  la  vît  quelque  part  pour  que  l’espérance  fût 
par-tout.  L’Angleterre  a long-temps  entretenu  seule 
ce  feu  sacré  pour  l’Europe  : aujourd’hui  si  la  coali- 
tion des  despotes  n’étoit  pas  rompue , la  liberté  , par- 
tout anéantie  à la  fois  , ne  pourroit  plus  renaître 
nulle  part,  on  ne  pourroit  plus  surprendre  un  seul 
moment  de  négligence  à ce  despotisme  étendu  dont 
les  regards  et  les  mains  seroient  par-tout.  Le  mot -de. 
Vergennes  , à qui  on  reprochoit  à Versailles  de  fa- 
voriser la  liberté  en  Amérique  : cest  pour  en  préparer 
la  ruine  en  Angleterre , dont  l'exemple  plus  près  de  nous 
est  plus  dangereux  ; ce  mot  seroit  rappelé  par  le  des- 
potisme qui  auroit  tout  abattu  dans  le  continent , et 
un  court  trajet  de  mer  ne  défendroit  peut-être  plus 
l’Angleterre  contre  des  tyrans  à qui  appartiendroit 
toute  l’Europe. 

Frappés  des  terreurs  des  dangers  auxquels  les  au- 
roient  exposés  les  lumières  de  ce  siecle , les  despo- 
tes , qui  les  ont  toujours  redoutés , arrêteroient  d’a- 
bord tous  leurs  progrès,  étoufferoient  ensuite  par 
degrés  ceux  quelles  ont  faits,  ne  laisseroient  plus 
imprimer  que  les  pages  qu’ils  auroient  payées , ne 
laisseroient  plus  enseigner  que  les  doctrines  fatales 
à la  justesse  naturelle  des  esprits  , et  dépîoieroient 
toute  leur  puissance  pour  ramener  ces  ténèbres 
dans  lesquelles  tous  les  fantômes  sont  adorés.  Les 
arts  même  de  l’imagination . ces  beaux  arts  qui  dans 
l’absence  des  lumières  consolent  l’univers,  n’échap- 
peroient  pas  à la  proscription  ; les  despotes  n’oublie- 
roient  pas  que  c’est  dans  leurs  jeux  que  la  raison 
s’est  exercée  à ce  vol  hardi  qui  a plané  sur  leurs  têtes 
et  qui -les  a frappés  ; ils  n’oublieroient  pas  que  si  le 
génie  commence  par  décorer  les  palais  des  tyrans, 
il  finit  parles  renverser.  Et  quand  même  ces  oppres- 
seurs des  peuples  consemiroient  à appeller  les  talens 
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pour  amuser  leur  ennui  et  pour  étouffer  leurs  re- 
mords, quels  artistes  désormais  prostitueroient  les 
plus  beaux  dons  de  la  nature  aux  destructeurs  de  ses 
droits  ? Ils  briseroient  leurs  pinceaux,  ils  étoufferoient 
leurs  voix , le  génie  des  arts , en  deud  comme  celui 
de  la  philosophie  abandonneroit  un  monde  où  il  ne 
pourroit  plus  y avoir  un  seul  jour  de  bonheur , parce 
qu’il  ne  pourroit  plus  y avoir  un  seul  jour  de  liberté. 

A Est-ce  donc  là  les  destinées  qui  seroient  réservées 
au  genre  humain  au  moment  où  il  s’est  cru  affran- 
chi de  ses  erreurs , de  ses  tyrans  et  de  ses  maux  l 
ah  ! non  sans  doute  ; et  ce  triomphe  que  les  tyrans 
chantent  déjà,  ils  sont  loin  encore  de  î’avoii;  obtenu. 
Les  despotes  conspirent  ; dans  toutes  les  parties  de 
l’Europe,  mais  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe 
aussi  la  liberté  a des  amis,  des  voix  et  de  bras.  A 
traverses  armées  qu’on  met  entr’eux,  les  patriotes 
du  Brabant , de  Liege  et  de  Hollande  s’ouvriront  des 
communications  entr’eux , et  tous  ensemble  avec  la 
France  et  la  Pologne , ces  deux  grands  foyers  et  ces 
deux  grands  arsenaux  de  la  liberté  universelle.  L’An- 
gleterre , dont  les  exemples  ont  suscité  par-tout  ce 
génie  constitutionnel  des  nations,  ne  souffrira  pas 
quelles  soient  condamnées  à tant  d’infortunes  pour 
avoir  voulu  l’imiter  ; quand  elle  n’auroit  pas  aussi  son 
intérêt  et  son  danger  dans  ces  querelles  , ses  prospé- 
rités ne  l’auroient  pas  rendue  à ce  point  insensible 
aux  calamités  du  genre  humain  avec  qui  elle  n’a  pas 
besoin  d’avoir  signé  des  traités  pour  être  son  alliée  : 
l’Angleterre,  si  elle  entendoit  les  cris  des  peuples 
tombant  sous  les  glaives  ou  sous  les  chaînes  des  ty- 
rans , ne  se  tiendroit  pas  renfermée  dans  son  île, 
comme  restent  tranquilles  dans  leurs  maisons  ou  dans 
leurs  lits  ces  hommes  lâches  et  barbares  qui  enten- 
dent, sans  voler  à son  secours,  les  cris  de  la  vic- 
time que  des  assassins  égorgent  à leur  porte.  11  n’y 
a pas  long- temps  encore,  lorsqu’une  femme  qui  ré- 
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gnoît  avec  honneur  en  Europe  fut  réduite  aux  plus 
grandes  extrémités  par  des  puissances  ennemies  con- 
jurées contre  elle,  des  citoyennes  de  l’Angleterre, 
réunies  dans  la  meme  générosité,  lui  offrirent  des  se- 
cours qu’une  impératrice  pouvoit  accepter.  Ce  que  les 
femmes  angloises  ont  fait  pour  une  reine , le  peuple 
anglois,qui  peut  offrir  des  secours  d’un  autre  genre, ne  le 
feroit-ilpas  pour  les  peuples  de  l’Europe  contre  lesquels 
ont  conjuré  tous  les  despotes  de  cette  partie  du  mon- 
de ? mais  que  dis-je  l si  la  nation  qui  n’est  pas  atta- 
quée a besoin  de  s’honorer  par  sa  magnanimité , celles 
qui  sont  attaquées  ont  en  elles-mêmes  des  ressources 
inépuisables  ; elles  les  trouveront  dans  leur  courage. 
La  Pologne  seule  suffit  pour  défendre  la  liberté  "du 
Nord.  La  France  suffit  pour  la  défendre  seule  au  Midi. 
Peuples  généreux,  n’abandonnez  pas  votre  cause,  et 
n’oubliez  pas  que  la  liberté  a toujours  fait  des  miracles 
pour  ceux  qui  ont  combattu  avec  constance  pour  elle  i 
ne  soyez  pas  impatiens  de  triomphes;  ce  n’est  pas 
pour  une  vaine  gloire  que  vous  versez  votre  sang, 
c’est  pour  votre  liberté,  pour  celle  de  vos  enfans, 
pour  celle  du  genre  humain.  Ce  premier  moment  où 
Vous  montrez  un  courage  si  brillant  est  celui  où 
vos  tyrans  sont  dans  la  plus  grande  force , et  vous 
dans  la  plus  grande  foiblesse  ; si  vous  n etes  pas 
soumis  tout  de  suite  , vous  ne  le  serez  jamais.  Ils 
possèdent  un  art  des  combats  que  vous  n’avez  pas  en- 
core ; mais  ils  ne  peuvent  pas  s’en  servir  contre  vous 
sans  vous  l’apprendre  : et  vous  , vous  portez  aufond  de 
vos  âmes  un  sentiment  qui  a toujours  tiomphé  de  l’art 
le  plus  savant  de  la  guerre  , et  qui  ne  peut  se  commu- 
niquer aux  soldats  de  vos  tyrans  sans  les  rendre  vos 
amis , sans  les  faire  combattre  avec  Vous  et  contre 
eux.  Les  peuples  esclaves  se  lassent  de  mourir  pour 
leurs  maîtres  ; les  peuples  libres  trouvent  tous  les.  jours 
qu’il  est  plus  glorieux  , plus  facile  et  plus  doux  de 
mourir  pour  la  patrie.  Les  despotes  n’ont  pour  eux 
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que  des  années,  et  les  armées  qui  se  dépeuplent  sans 
cesse  sont  stériles  : on  y reçoit  toujours  la  mort , on 
n’y  reçoit  jamais  la  vie.  La  liberté  a pour  elle  des  na- 
tions , et  au  sein  clés  nations  naissent  sans  cesse  des 
générations  nouvelles  qui  trouvent  des  armes  dans  leurs 
berceaux , qui  apprennent  dans  ies  jeux  de  1 enfance 
l’implacable  guerre  qu  elles  doivent  faire  aux  tyrans. 
Le  temps,  cette  grande  puissance  de  la  nature,  est 
pour  vous  et  contre  vos  ennemis.  Vous  avez  pour 
vous  encore  ce  vœu  que  le  genre  humain  tout  entier 
ne  peut  s’empêcher  de  former  pour  la  cause  juste , et 
qui,  agissant  sans  cesse  au  fond  de  toutes  les  âmes , 
se  répand  de -là  sur  les  événemens,  comme  une 
providence  qui  les  prépare  et  les  dispose,  pour  que 
les  peuples  ne  cessent  pas  de  croire  a la  justice  et  a 
la  vertu. 
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